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LA VILLE DIES AUMONES,
Tableau des oiucrcs de charité die la ville de Lyon.

VI.---L soiJTTUDE- . •
Les mialases habitudes contractes dans Penftuce, si elles nie Sont co m-

battues avec courage, si elles re. ,îistent niix salit"aires iiifluences de la Reli-
gioii eroi.îsent a vec l'fgr, jettent de proîfîîndlcs racines dans les coeurs, et le$
ehmti fiens infigs plair la justrie liin uie nie foît solvelit que lus développer
-d'avaiitag: car lur, icties, flétries par l vice, se rcidisenlt contre
le- punitions, >'irritenti cortre leur rigueur ; et les délits, iPaburd commis par
-faiblesse oui par nalice, deviennent ensuite le fruit de l'obstinniion dans h.î
mal, et quelquefîois celui dPou. crininelle vengezinlce contre les ji:tes arrêts
des tribunaux. Souvent encore la fiagilité e:t si grande, le penchant au
mal si prononcé, que la peine d'un premier délit achevée, on se troulye en-
corm coupable.

Que de -fois aus:i les victiimes .de !n justice humaine, rendues à la liberté,
poursuivies par te sentiment de la hoitnte, n'osem plus se préenter ail sein de
leurs fanilles fletries par leur odieuse condui!e !¯Que île fois la société elle-
nême n'ose plls recevoir daits ýon ini c:eux qui déjà ont été frîpp'ôs par

la juste vindicte des hais . Alors, que- faire ? que diveror'l La famille rougit,
la société les repuitsse, Ile ituliers leur sont fi-rimes. Tri.te position . Et
cependant il faut vivre, il faut se neitre à l'abri de nouveaux dangers, se gn-
rattir contre sa faiblesse iniurelle, contre iti fuieste penchani, contre des
occasions sans cesse prémeites ; il fiauti se soustr;ire à de malheureux exem-
lIes, à de criminelles séducioins. Trisie position ! je le ré/pète,surtout pour

,n sexe fragile qui porte dans son propre caractère un danger de toits les
insIatis, et qui a besoin d'une plus vigilanto et plus forte protection. En sorte
que souvent le riiiordî sir-c re, titi cliatîneient véritable, un désir adent
de pratiquer la vertu, rie parnimsent au public, toujours en garde contre une
malheureuse récidive, qu¯une leurre hypocrite, qu'un pièce adroitement
tendu pour surprendre sa bonne foi, et se livrer plus facilement à de nou-
Veaux dél-t.

En IS21. M. l'abbé Besson, chapelain de la Métroîpole.ncuellement curé
île Saint .Ga lmier,clhargé alors de doniner des exercices spirituel nux persoliles
détenues dant,. la prison de Saint-Joseph, était le tendre et zélé dépositaire
des inquiétudes et (les justes alarmes de quelques prisonnières qui voyant
.presque avec chagrin arriver les mîloniens de leur libération, le suppliaient
avec larmes de leur trouver un a-ile pour les soustraire aux danîgers nou-
veaux qu'elles allaient courir. Infoituinées voyaigeu.es sur la lier de ce
inonde, elles redoutaient un second iatfrage après le premier.

Témoin de leur repentir, le cour touché de leur sérieuse rîésoluition, le
charitable aumônier implore la compassiutn de ses confrères de la Métrnpole
et île la ville, et leurs pieusies largesses deviennent le premier fondement de
cet asile providentiel qui doit, en peu dl'a nnées, prendre titi accroissement
si rapide et si magnifiqu. Un modeste appartement est bientôt ltté, rue
Puits-d'Ainiay, maison Saunier, au prix de 700 fr. par lin ; la charité île
quelques personnes pieuses le imieuble pauvrement, et sorties de la prison
}éale six jeunes filles vieiient avec empre*senient se renfermer dans cette
prison volontaire, sous la direction d'tunle bceutr de Saint-Joseph établie leur
supérieure, mais qui meurt bientôt en odeur île sainteté, laissant potur tout
héritage à celles qu'elte appelait ses filles, l'exemple de ses vertus. Le trn-
vail accompagné d'une sage économie suffisait presque à la dépeise de ses
jeunes sultaires, elles ne soriaient de leur modeste pn.-mtenent que pour
subvenir à leurs plus pressants besoin,, elles fuvaient nime tinos églises et
préflémieit aller urier chaque jour auprès dit modeste autel, aut pied duquel
elles avaient appris à continaitre le prix de lI vertu, el là elles devenaient
déjà Lin exemuple polir les ancienties compagnes de leur captivité. encore dé-
teinues.

Cet exemple ne fu: pas stérile, d'autres jeunes libérées voulurent se join- t
dre à celles qui les premières s'étaient renferniées dons ce: *asile volontaire
et 3'y livrer avec elles au travail loin des dangers et de la contngion du mon-
de. C'était in touchant sîp'ctacle que celui de ces jeunes personnes que lnu
corruption et lec.rime s'étaient proois de compter au nombre do :eurs vie-
tintes et qui chaque jour faisaient de rapides progrès dans les vertus sociales
et religieuses-

Trois ans s'étaient à peino écoulés depuis la fondation de cette Suvre si 1
initéessante pour li Religion-at la société, que le locaîl qui lui avait été ap-.

propriéétait déjà trop petit. Un Lyonnais aussi distingué par sa généreuse
rharité que par la frorture, M\1. Babuin de-la Barullière, voulut ·être le bien-
faiteur de ces pénitenies régénérées ; il s'empressa de contribuer liar une
fort, somme à l'acquisition d'unr maison située dans le quartier di de. on-
tillabt, udeiesus de Pierre-Sci4e, sur la paroisse de Saint-Paul. Des quêtes

faites dats la ville, des dons particuliers ont aidé puissamment à faire de
v-sfes con,tructiois qui renferment des ateliers de dèvi;lage et de tissage de
.oie, où sont employées les -heur euises repenties.'' L'ordre le plus parfait, le
calme, la iranquil:ité, le-bonheur cinr, règnent dans ce précieux établisse-
ment que la eharité atugientera en.ore ¯sans doute,-·car chaque année de
nouvelles solli.itatinns sont adressées au vénérable ecclésiastique dhargé de
s: direction pour obtenir l'entrée de la maison. Mlais il est souvent obligé
de refuser ; l'asile est encore trop petit, et le devient tous les jours davanta

ge, pour subvenir à tous les besoins. -Plus de cent libérées vivent danb.lPl--
tablissemtient.occupées du travail et de l'étude pratique de la Religion: qiiand
elles >ont fortifiées par l'habitude de la vertu,quand leur fautes sonît otbliées,
alors elles !-ortent de la maison, rentrent dans leurs familles, et réparent ain-
si par leurs bons exemples les scandales dont elles avaient été la cause. Il
est fort rare de-voir ces repeniles se livrer à leurs anciens vices et reparaitre
devant les tribunaux - "cette considération donne une haute idée de l'uillitè
le l'établissement de la Solitude, et doit lui attirer la bienveillance et la pro-
iection( de toutes les personies qui tiennent au bon ordre de la société, et à
l'amélioration des mSurs.

C'est ici que nous devons naturellement parler des sours de S-int-Josepih
qui se livrent specialenient au soulagenent spirituel et corporel des perî-on-
nes de leur sexe, détenues dans les prisons de notre ville, et dont le noviciat
est établi dans la maison de la Solitude depuis quelques années.

Le dévoûment de ces charitabtes filles, l'heureux effet de leur présence
et de leur concours au milieu des malheureuses détênues, nous font un de-
voir de renmonterjutsqu'à l-origine de cette S:uvre qui e>t appelée à exercer
prochainement la plus heureuse influence dans toutes les maisons centrales
et pénitentiaires de France.

En 1805, M. Martinet, aumônier de la prison civilo de Saint-Joseph de
notre ville, située dans la me d'Auvergne, témoin habituel des vices affreux
entretenus par l'oisiveté parmi les prisonnières confiées à son zèle, appela a
son secours MIlle. Dupleix pour procurer aux détenues les occupations con-
venables à leur position. Elle s'empressa de répendre à-cet appel et s'occu-
pa exclusivement de procurer de l'ouvrage et des secours aux prisonnières ;
elle se mit à travailler avec elles pour leur donner PeNemple et les détour-
ner d'une criminelle oisiveté. Pendant deux ans et demi, elle fut seule char-
gée de ce .soin charitpble qui devint bientôt au-dessus de ses forces. Ce-

pendant l'admimistrtion civile des prisons ayan Lé ýformee, l'abbé Marti
net, de concert avec M. de Sathonny, maire de Lyon, et M . Forcrand, -d-

.initrateur des prisons, per.uaderent à la pieuse demoiselle Dupleix de
.'ad3imdre quelques compagnes, d habiter la prison et de se charger de la
liogerie, de l'infirmerie et des dictributions charitables auxe prisonniers le-
plus mulheureux et les plus indigens. Elle ac-cepta cette oflre avec zèle.
ifn .d'avoir l'occasion d'exercer avec plus d'utilité sa charité pour le pro-
chain. Dés ce moment, Mlle. Dupleix, aidée de deux compagnes ausî
pieuses, distribuait jourtiellement à chaque prisonnier deux soutpes, un peu
de viande, des légumes et un peu de vin. L'oisiveté avait disparu de la pri-
sor?,un travail utile en adoucissait les rigueurs.Bientôt après, les autorités cc-
clésiastiques et civiles leur conseillèrent de porter un costume religieux, bien
persuadées qu'elles s'aitireraient de la part des prisonniers une plus grniids
estimwe ci un grand respect. Ce conseil fut un ordre pour ces pieuses flles

qui s'étaient faites par dévoûment les servantes des prisonniers.

En 183 9, M. Reccorbet, vicaire-général du diocèse, engagea ces pIetIses
filles à s'affilier à la congrégation de Saint-Joseph, depuis loitrntps -i aviin-

ageusement connue dans la ville et le diocèse.. C'élait un moyen d'ai-
menter leur nombre, et de fournir abondamment aux besoits des autres prt-
sons de la-ville. En effet, MÏM. les administrateurs Ides prions avaient déjà
conçu la religieuse pensée de doter celle dite de Roanne du zèle et de !a

charité de ces pieuses filles, et bientôt, en même temps qu'elle recvait cette

nouvelle amnélioration, cèlle de Saint-Joseph voyait le nombre des religieuset

qu'elle possédait déjà s'augmenter, et multiplier leurs soins charitables aux

prisonnières.
C'est alors que l'un conmnerça à mettre e exécution le piojet depuis lor-
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temps3 formé de construire une nouvelle prison dans le quartier de Perrache.
L.:s bàtinents furent telement appropriés à leur nouvelle destination, que
les sours de Saint-Joseph purent développer davantage leur zèle dan, un lu-
ca plus vaste et plus conmode. Une amnélioration moral et religieuse fut
bientôt signalée parmi les prisonnières. Les inspecteurs envoyés par le gou-
vernement, donnèrent sans restriction de justes éloges au zèle et à la con-
duite des religieuses : alors on prit la résolution d'établir le noviciat de ces

pieuses filles dans la naison nième où déjà d'autres religieuses afftermis-
saient dans la vertu celles des prisonnières, -qui, après avoir terminé
leur peine, voulaient se retirer des dangers Ju monde et vivre dans la retrai-
te. La Solitude devint donc la pépinière où se forment les Sours de Saint-
Joseph, destinées aux soins les prisonnieri. Cependant, des villes éioignées,
ialouses des bienfaits opérés dans nos prisons par leurs pieuses protectrices.
q'enipressèrent de solliciter les nimes faveurs. De toutes parts arrivèrent
des demandes adressées par les autorités préposées à la surveillance des
prisonniers. De même que dans un temps les administrateurs des hôpitaux
tempressaient de confier le soin des nialades aux pieuses filles de Saint-
Vincent-de Paul,- de même, le nos jours, les aduministrateurs des prisons
s'ernpressent de solliciter et d'obtenir des flles de Saint-Joseph pour con-
courir à grande ouvre de Fanélioration ttune partie malheureusement trop
considérable de la société, et qui a été trop négligeojusqu'à ce jour.

La maison centrale de Mlontpellier vient de recevoir quatorze sours de
Saint.Joseph, auxquelles se:a confié le soin des personnes de leur sexe qui
v sont détenues ; celle d'eFrontevraut en a reçu un plus grand nombre, et,
ývec le temps, nous devons concevoir la douce espérance de voir la grande

partie des prisons le France régénérée par l'heureuse infuence de ce4 pieu-
,e religieuses qui, avec les exempres de toutes les vertusy porteront celui
de Pordre, du travail et de la -otmission..

On ne peut pas cependant se le di-sniuler,cette innovation morale et reli-
gieuse, poor obtenir de salutaires eff'els, rencontrera plus d'un genre de diili-
cultés ; et la moindre ne sera pas certainement le choix des sujets cQpables
de remplir une tâche qui demande un caractère plein de douceur et de fer-
meté tout à la fois, et un esprit assez sage et prudent pour savoir se plier aux
exigences nécessaires de l'autorité civile sans céder en rien a celles de la
morale et de la Religion, qui ne sont pas toujours sutRsamment appréciées.

Or, ce choix deviendra d'autant plus difficile que le grand nombre d'éta-
Ui.sements, dirigés Jéjà par la congrégation des sours de Saint-Joseph,
exig.r la presque totalité des jeunes personnes pieuses qui veulent se cona-
crer aux diverses ouvres de cette sainte Société. D'ailleurs, l'oeuvre des
prisons est une ouvre à part, qui demande des dispositions sp'éciales déjà
on a compris qu'il fallait un noviciat particulier séparè de celui de la mai-
son principale, et que les sours destinées aux soins des prisonniers devaient
récevoir des leçons et des conseils tout autres qua celles qui doivent être
consacrées à l'éducation de !'enfance. L'ouvre des prisons est une des plus
importantes et des plus nécesaires de notre époque, il faut se hfli·er de l'ac-
croîire',, dé l'agrandir pour subvenir &des besoins pressants que des hommes
spéniatix signalent chaque jour dans leurs écrits et leurs rapports aut getuver-
iement. On ne connait dans nos villes et nos campagnes que la cndriga-
tion de Saint-Joseph. Les pasteurs qui dirigent les vocations de la jeunesse
pieuse et dévouée, adressent les personnes qu'ils croient appelées, au novi-
ciat de Saint-Soseph ; là on fait les choix, on dispore des meilleurs sujets 1
pour les maisons déjà e:ristantes de la u'oniigrégation, sans s'ingtiéter de loeu-
vre des prisons encore au berceau. Si nous osions exprimer notre pensée,
nous dirions qu'il serait à souhaiter qu'une congrégation spéciale fut for.dée
uniquement pour les prisons, sous un nom quelconque, au choix des supé-
rieurs ecclésiastiques ; les éléments de cette congrégation nouvelle sont dé-
jà tout trouvés; le noviciat de la Solitude serait la pépinière du nouvel Ins-
titut, les filles dévouées, qui sont déjà dans les prisons, changeraient seule-
ment de nom et de costume, la congrégation de Saint-Joseph poursuivrait
avec activité ses oeuvres île zèle- déjà depuis longtemps commencées. et la
nouvelle Congrégation, bientôt connue-par la spécialité de sa destination, at-
tirerait à elle un nombre considérable de femmes charitables qui se renfer-
neraient dans les maisons îe détention pour' apprendi-e à pratiquer la vertu

aux malh2ureuses victimes de la justice des lois.
Le chApitre suivant au proc/hain numéro.

CATECHISM E DE L'IUNIVERSITt.
Suite ci fin.

DFEvOIRs E.NVERS Soi.
L'E'olier.-M. Cousin, le suicide est-il défecdi ?
M. Cousin.-Le corps est en effet de l'ordre partie du monde, il y aîî-

rail sýars doute de la folie, et par conséquent quelque mal à le détruire sans
raison, à le multiplier ;or caprice ; rependant, après tour, il n'y aurait pa5
e-rim- el injure ; ceserait atteinte à la nature et non à un être moral. ( E.-
"i sur l'Hiist., etc.. t. 2 257.)

L' Ecolier.-Si l'on peut raisonner ainsi ! il v a mal à détruire le corps,
parLe qu'il est une partie du n.onde : comme s'il n'y ava't pas. d'ttres cho-

'ta qui fcni' partie di monde et que l'on détruit tous les jours ! Il y atrait
lis, et lar conséquent quAlque mal :- Comme si le mal venait de la folie et
-i'il disparut dès qu'il y a de la malice ! A le détruire sans raison : mai;s

-uit de suite qu'il y en aura une, ou que l'on croira en avoir une, pleine
-rmission de s'en défaire ; après tout, ce ne serait pas crime et injure : je

p ui pagsciterles commandements de- Dieu-. N-M, Cousin, il révojiperait

cette autorité ; les philosophes païens. seraient mieux de 1;n g1ût ; j'eime
bien envoyer ces messieurs à l'école des païens. e Nous soniues tous, tantt
que nous- sonaies, dit Platoi, enfermés par l'ordre de Dieu dansç ue
de prison : il ne nous est pas permis de la romie ni de- nious éclappter
nous sommes à l'égard de Dieu ce qu'est un esclave h l'égard îde son mIii-

tre." (Plat. Ph.) I Dieu, qui est notre souverain niaitre, iou défend de

sortir de ce monde sans son ordie, dit Cicéron, (Tucul. 9, I.) P>vtlagore

défend à P*homme d'aibanidonner son po.te sals P'ordre du général, c et-à-

dire de -sortir du monde sais la permission de Dieu. (Dc la vied'ese.)
" A moins que Dieu vous tire lui-méme de la prison du votre corp, l'entrée

du ciel vous est fertiée." (Songe de Seipion.)
Ce ne serait pas donner :tIteiiie à un étre moral, mais seulenient à la na-

iure ! absolument ,comme si je dérangeuis un lorlgge (eu wi jécra.ats un

grain de sable. O ciel ! Monsieur Samnt-Hi!aire, ére..vous de l'avis de M .

Cousin ?
M. Saint-Hilnire.--~Pas tout à fait :j'avoue avec lui que le suicide n,'est pas

toujours permis, toujours commandé ; mais j'ajuute qu'il reut l'etre quelque-
fois. (Univers, 11 mai dernier.)

L'Ecoher.-Vous étes en progrès ; et vous, monsieur Leroiiiuer i

M. Lerminier.-Pour moi, je soutieus qu'ou peut ee tuer dans troi
ca5.

L'Ecolier.--Quels 5ont-il 5 ?
M. Lerminier.-] c Si l'un eet grand homme.
L'Ecolier.-Oui,.c'et à-dire ulort qu'on fait le plus de bien et qu'on est

le plus nèessaire.
M. Lerminier.-2 4 Si l'on a vécu comme Théitîstocle, Condorcet et

Robespi erre.
L'Ecolier.-Je crois qu'ils auraient mieux fait, cer deux derniers surtout,

de se convertir.
M. Lerninier.- 3 o Si l'en a assez vécu pour être raisonnablement fati-

gué de la vie. (Revue, 1. 7, 74-1. et suiv. Annales de Philos., 1. 7, 281 e-
suiv.)

LEcolier.-Ce qui est laissé à l'arbitrçge de chacun ; de sorte que,comne
il zî'y a personne qui n'éprouve quelque dégoút, quelque aflpetiotn, qluelquîe
chagrin dans Fa vie, nous pourron bien trouver, un bon matin, toutes nioe

vlles désertes. Mais enfin, si l'on .e décide à le cont.erver, ce corps que
Dieu nous a donné, faut-il à son égard conserver les loie de la pudeur et de
la décence 1

M. Matter.-Les Nico'aïtes ne sont pas de la- mérte opinion que les chrd-
Iens sur les actes de la chair, et par conséquent sur ce qu'on appelle pureté
le corps. (Hist. du Gnost. 229 et suiv.)

L'Ecolier.-Non sans doute ;.les Nicolaïtes regardent comme de grands
principes l'inutilité du mariage, la communauté des femimîel-, lindifférence
ces actes de la chair, l'épuration de l'âine par Parilissement de la matiére,
e, autres abominations semblables, qu'eurent toujours en hur reur les clré-
tiens ; et vous osez appeler cete doctrine une opinion que l'on peut rejeter
Inu enbraeser, selon qu'ellr plat: ou non ! une opinion que l'on peut suivre

dans la pratiq-.e en se livrant, à l'exemp'e de eshérêtiques, à toutes sortea.
de débauches et-d'impuretés ! Et c'est à ces sales iairi que l'un donne à
garder des fleurs de lis! Et ce sont ces sales yeux qui inspectcnt nos écoles.-
Vous m'outragez.-Nom, monsieur, je suis en droit de soupçonner bien deà
choses de celui qui tient un pareil langage.; -i, par exception, vous étes ver-
itueux, ce n'est que parce que vous îe's inconséquient. Avouez ai moins
que vous êtes bien criminel de rapporter, sans les blâmer, des prinicip;es dont
le cSur, à défaut de l'esprit, saura toujours tirer hs plus déplurnb!escons-
quences.

coxSEit.S PouR AcElTER nE BONs LIvN.ES.

L'Ecolier.- Dornez-nmoi quelques conseils pouer forner une bibliothtèque.
M. Mallet.-J'a' fait un choix sévère d'auteurs à consulter ; je fail: pro-

fession de n'indiquer que ceux où les élève, tromuveront de saines et de bon-
nes doctrines. (Manuel de Philos. approuvé.)

L'Ecolier.-Corrimencez.
M. Malle.-Je v6us conseille d'abord de cou- procurer ler euvres de

N..Cousin, notre ex-grai d-nîaitre, et cellei de lM. Damiron et Jouffrov,
ses disciples. (Ibil.)

L'Ecolier.-Ces livres t me plaisent pas : ceu:x de M. Cousin contien-
nent le panthéêrne, frère de l'athéismei, (n style obscur et enbarrassé ; -et
ceux de ses disciples r,'en sont que plus dangereux, pour enseigner la même -
doctrine en style plus clair.

M. Mallet.-Le.s œuvres de Voltaire foroment seul-les une bibliothèque très
agrênle sur:ott pour la clarié et le charme tic la forme. (Ibid.)

L'Ecolier.-Bnah ! Ses sales productions, réprouvées des bibliotbège
honnétes, ie couvreni plus que les parapeis de nos ponts, le> qutais de mos
rîviéres. en attendant que les polissons qui les lisent encore leur rendent pl.ci-
ne justice, en les joignant aux immondices Lien moins im>mn;otdes dont l'hu-
mide élément délivre ns cits.

M. Michelet.-A ctez lAbverus de M. Quinet, ce poète de l'.histobie et
de l'humanité. ( 1ist., t. 2, 93.)

l'Ecolier.-Et ce ne sont qu: les délires d'un impie. Les érités (le l-
froi y sont attaquées et les scènes les plus h.buique, peintes sans retenue.

M. G. Arnoult.-Vous respirez le poème le nius pui en lisant l Nouvelle
Héloïse, 'Emuile et n.énie les Couessions LIe J.-J. Rousseau. Ces ouvrag-_ý
exaltent li'me. (Çours de Pliålosjan. S.-2.)
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1' Eco'ier.-Mais, monieur,- les Confessions ne sont que des scandales;
'Emile est un livre totjoturs inutile et souvent dangereux ; et l'auteur a dit

*li!-mêmt)e que toute jeune rille qui lisait son Héloïse était perdu..
M. Nizard.-il n'y a guére de' poison dans les romans de Georges Sand

.que pour ceux qui sont déjà gàtés.
Ecolier.---l y a toujours du poison dans les romans ; et Roisseau a dit

.qu'une personlnte CIasten'en a jamais lu ; mais dans ceux de -Georges Sand
il y a de plus, dit-on, une morale détestable.

M. Nizard.-Les livres de furmte admirable, mais de mauvaise murale,
font moins de mal que des livres de morale négative et de mauvaise forme.
(Mélnnges de Littérature, t. 1, 4.20, 4-39.)

L'Ecoier.-De sorte que le vice n'est plus à craindre, pourvu qu'il soit
revêtu les formes du style ? Je croyais, au contraire, qu'il 'n'était que plus
dangereux.

M. Ferrari.-Je regr. ttc b'eaucouip les magnifiques scrandales dle l'A:étin
vt de Boccace. (Extr. de Vico, b0.)

L'Ecolier..--Consolez-vous ; i en reste encore, assez...et d'ailleurs, vous
nous en donnez bien d'autres quand vous vous y mette..--Dans le
cours de M. Laroque, vous trouverez ces graves dissertations...Sur les dif-
férences le l'amour sexuel et physique et le Pamour pur et platonique...
Sur les .avantages et tes inconvénients de !a polygamie et mêmne de la polyan-

.drie. (Journ. de l'Inst. pula.)
L'Ecolier.-Je n'ai nul besojin die cela pour être sage...
M. Noël.-J'ai passé dle délicieux moments à lire l'Art de...
L'Ec.olier.-.Arretez...Je me rappelle que les titres seuls des ouvrages qui

composent votre bibliothèque étaient si scandnleux, que le catalogue en fut
supprimé par ordre de la policc...Je n'en veux pas savoir davantage.

Nouvt.tLL sANCnIoN.

L'Ecolier.--Philosophes, vous tie voulez pas de l'enfer ; que mettez-vousp
.à sa place, quelle sanction donnez-vous à votre moaie, st morale vous ad-
mettez 1

M. Michelei.-Uunion absolue : Nous replongerons au monde nniversel
Pindividu qui n voulu être sa lui, son monde à lui. Apprends, rebelle, lui
dirons-unou:, que tu n'étais qu'une pièce dans l'harmonie ommune, n-o
t'y ramène ; tu as voulu étre un tout ; rentre dans l'unité. (Orig. du Droit,
Introd., 9.)

L'Ecolier.-Ce n'est pas un châtiment, monsieur, c'est plutôt un encou-
ragement que vous donnez au crime. Qui craindra: de mourir, s'il croyait,
comme vous, ne retrouver après la mort que l'union avec l'idée pure, avec
l'absolu ?

M. Cousin.-La justice de l'Etat ! A la place de la société pri iave
où tout était confondu, il crée une socié:ê nouvelle, sur la base d'une seule
idée, celle de la justice. (Introd. A l'Hist. dé la Phil., ire leçon.) La jus-
t:ce constituée, c'est l'Etst : une société nouvelle, laquelle n'est pas moins
que la justice en action, par le moyen de l'ordre légal, qui ept l'Etat.

L'Ecolier.-Si j'ai compris quelque chose à ce passage nkbuleux, c'est
bien la seule justice en action, ou l'ordre légal que vous nous donnez com-
me moyen de répression ; vous ne vous occupez donc que des crimes exté-
rieurs ? Lacenaire, Fgardez-vous de tuer devant deux ou trois témoins ; la
justice constituée, l'ordre légal pourraient vous condamner, surtout w; vous
étes assez bête pour ne pas le savoir faire avec des circonstances atténuan-
tes ; mais lorsque vous serez seul avec votre victime, ou que vous ferez pé-
rir avec elle les témoins de votre crime, travaillez sans crainte ; vous ne
stquez rien.

Ni. Comte.-Les vérités physiologiques, physiques et mathéinatiques !
L'enfer est un conte comme celui de Croquemitn ine ; il faut donc à la mo-
raie une base solide or, avec la physiologie, il n'y a rien de vraiment cer-
tain que les sciences mathématiques et physiques : c'est à l'absence les
connaissances positives qu'il faut attribuer l'excessive démoralisation dorr
touti le monde se plaint ; elles sont maintenant la seule base que la morale
puisse recevoir. (Cours d'astrntîornie, 1842.)

L'Ecolier.-Oh ! pour le coup, nour pouvons désormais voyageren tou-
te sûreté, sans crainte des voleurs et des assassins ! Comment oseraient-ils
nous attaquer ?r Il est cerain'qte la lumière est romposéede sept rayons di-
versement colorés ; le rouge, Porange, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo, le
violet. Mandrio, Cartouche, quittez votre métcr, cor le carré de l'hypothe-
Oense est égal aux carrés des deux autres côtés. Infâmes ravisseurs, trem-
blez, Péchelle chromatique est composée de seize tons. Comment malheu-
reux ! vous avez pris le chemin de la rivière 7 vous voulez laisser une fîem-
me ait désespoir, six enfants dans la misère ? Rappelez-vous donc que
deux polyédres somblahlcs sont entre eux comme les cubes des rôtés ho- r
mologues.Pères (le famillc,voulez-vouts avoir des enfans à foi vivC,auîx mouîîr-
pures, dévoués à leur Dieu, à leur patrie, à leurs parents ? dites.leîur que
les él.èments organiques de la nourriture que nous prenons sont la gélatine, t
l'albumine, le muc.us, le serum, l'urée, Posmnazonn, la pierrocholine, etc.;
que l'on iistingue deux sories de corps ; las pondérableset les imponrlérés ;
que les trois angles d'un triangle égal-'nît deux angles droits ; que l'élévation n
de la colonne du liquide, dans les phnomène.s capillaires, est toujours ac d
compagnée tc la concavité. dlu ménisque. Ce sont les seules vérités qui a
peuvent faire ces'er l'état de démoralisation dont tout le monde se plaint,
les seules bases que puisse recevoir la morale.-Il n'y a donc point de place t
e Charent.n 7...

EMEUTES SANGLANTES ET INCENDIAIRES A PHILADEL-
PHIE.

14, hommes lués, 39 blessés, 2 églises catholiques, 1 presby/dre, 1 couvent et
la plus de 50 maisons incendiés.

Philalelph-ie, la cité de l'amourfraïernel, a été-penlant trois jours le thé-
âtrede«scénes aussi déshonorantes pour elle qu'atlligeantes pour l'humaiitésçt
il est à craindre que ce ne soit que le comîmençerment d'une guerre à la fdis
civile et religieuse dont il est impossible de prévoir les limites et les' rézul-
tati'. l enadien'.

On lit dans le Courrier e.s Elaits- Unis du 8 :
"Tous les gens raisonnables avaient prevu que les doctrines de procrip-

tion émises par le parti des américairfs netifs contre les étrangers naturali-
sés, amèneraient tôt ou tard quelque collision entre les proscrits et les pros-
cripteurs. Le germe ie guerre civile que porte en lui le nativisme n'est pa
un de ses moindres vices au tribunal Ie la raison, Un conflit déplorable
vient, en effet, <'éclater à Philadelphie entre les membres du parti des nàtifn
et d'autres habitans que les journaux proîestans appellent irlandais et papie-
tep. Les natifs tenaient un meeting au coin (le Master et Second s/reets, et
ils péroraient, lorsque des individus couvrirent à Jessein, dit-on, par«le brtit
la voix des orateurs. On voulut-chasser les perturbateurs et une mêlée s'en
autvit. Bientôt une volée d'e briques tomba ait milieu du meeting et des
coups de fusil fuirent même tirés du haut des t*enêtres d'une maison. Les
américains natifs passèrent ole l'effroi à l'exaspération. Ils attaquèrent un
groupe d'irlandais et les forcerrnt à lirreiraite,. mais ceux-ci revin'rent en
masse, et chassèrent à leur tour les natifi, rîu' se réfugiArent dans diverses
naisons, lesquelles furent assaillies à coup de briques et gravement endom-
magées. Dans ce premier combat, les Irlandais restèrent définitivement et
complètement maîtres du champ de bataille. Leurs femmes avaient,dit-on,
pris part à l'action, elles les suivaient avec leurs tabliers remplis (le briques;
les excitaient et leur fournissaient les munitions.

"Dans la soirée, le bruit île ce conflit s'étant répandu, une grande foule
se rassembla sur le lieu de l'action, et vers dix heures une nouvelle attaque
fut dirigée par les natifs, en gui'e de représailles, contre une maison de Se-
conde street, du haut de laquelle les Irlaidais avaient fait feu, disait-on,dans
l'action précédente. Une seconde maison fut pareillement attaquée pour le
même motif, puis le cri de "Allons au couvent 1" ayant été poussé dans la
foule, celle-ci se rendit au coin de Second et de Master streets où s'élève bn
pensionnat catholique romain. ,Le feu fut mis à la grille de la maison, et la
populace s'entassait devanrt In porte ('entrée lorsqu'une décharge de mous-
queterie partit d'une maison opposée. Les cris de plusieurs blessés se firent
entendre, et les Américains natifs botirent en retraite pour la seconde -fois.

" A minuit tout était tranquille. La Gazette des Etas- Unis de Phila-
delphie, i qui nous empruntons ces détails, dit que le shérif fut sur les lieux
pendant;toute la soirée, et qu'il implora Paide de la force armîéemais les sol-
dats avaient déclaré, Quelque temps nuparavant,qu'ils ne prendraient auco-
ne part aux émeutes, tant que la légi-lature ne leur aurait pas voté une paye
particutière pour ce genre dle besogne. et comme ce vote n'apas encore eu
lieu, ils ont refisé de prêter main forte au shérif. - Une proclamation intitu-
lée " ./méricains à la rescourse !" a convoqué un meeting ayant pour but
de réprimer les attaques des sauvaes étrangers et de chasser complètement
les militaires indociles. On porte à deux le nombre des personnes tuées et
A dix ou dôuze celui des personnes blessées dans cette malheureuse affaire.!'

Et dans le Courrier du 10 :
"Dans notre précédent numéro, en rendant compte de la collision qui avait eî lieu,

le lundi, entre les Améicains natifs et les Irlandais du faubourg Rensigton, (13 à Phi-
ladelphie, nous disions que, i. minuit, le combat s'était terminé par la retraite des Amé-
ricains qui n'araient pas pu mettre à exécution leur projet d'incendie contre le couvent
catholique. Dans cette première journée, les tristes honneurs de la victoire étaient dé-
volus aux randais, qui n'avaient aucunement sout'ert, tandis que lenrs adversaires
comptaient trois morts et plusieurs blessés. Lajourniée du lendemain fut bien plus dé-
sastrcuse encore pour les Américains. Conformémnct aux résolutions qui avaient été
adoptées dans le meeting du lundi. si fatalement interrompu par les Irlandais, un second
me. ting eut lieu le niardi à 3 heures. Par l'entremise des journaux, les Américains
é:aient invités, en ve'nant au meeting, aï se iettre en état de défense. Avant P'heure du
reundez-vous, une precession nombreuse avait parcouru les rues de lensington précédée
d'un drapeau déchiré sur lequel oi lisait le plaeard suivant: « ce drapeau est celui qui a
été foulé aux pieds par les papistes Irlandais." De leur côté, les vainqueurs de la veille
se préparaient à renouveler ta lutte.

" A 3 heures, une fonte assez considérable était réunie dans la ccur du Siate Heu.s.
On procéda précipitamment à l'organisation du meeting. dont J. R. Newbold fut nomu-
nl président, et des discours furent prononcés par plusieurs orateurs au nombre des-
quels figraient le général Smnith et le colonel Jack. Le révérend M. Perry présenta
ensuite une série de résolutions, dans lesquelles, après avoir nergiqutement flétri l'at-
tentat commis la veille contre la liberté des opiimionii. il preclanait la détermination ou
taient les Américains de maintenir à tout prix, cetie liberté, 3ans vouloir ceperdant

user de représailles envers les coupables. Jusque h1. c'éaibien, et la pnsée du pardon
compensait ce que pouvait avoir d'étrange celle de la lutte. cliex tin ministre de l'éran-

gile. Mais le révérend Perry a eu tort. ensuite, de faire appui a ssions retigieues,
mn déclarant que, les euccès obtenus par les amis de la tbt.. e di a
inzton, étantt la cause première de la colère ies catholique', il était "résolu que la bi-
le étant indispensable à un cours complet d'éducationi, .1 ,ierait miaintenue dans les
coles, en dépit des efforts de tous les étrangers nau<ralis.s ou ]ori." Nous compre-

(1) Pour l'honneur de la ville de Philadelphie et prur i'slligence cle, événements.
ous devons constater que Keisiigton. ben qul 1set nmi,.i compris dans la vi le

a philadelphi., forme ine autre ville tarfaitcimleit distn i st ce environ deux milles

îî N. E. de la cité de Philadelphie, p*ropreniiern' dite. KS n d'aileirs soit naire,
oit conseil mnunicipal, sa police à. pai et cite n'cetuoliitaCtCi rattachée a Piila-
°'phie que par le scîérîf qui a iuridictioni sur lez deuý t5 calités. En un mot, Kensigg-

on se trouve, par rapport CL Philadelpbie, dans la mluw. 'ituution qu'I a.rlaen par rap.
port à New-York.



MÉTLANGES RELIGIEIU, SCIENTIFQUES,- POLITIQUES' E' LITTÉ RAIREB.

tons trZs-blen.que li révéredd orateur ne veuille pas transigér dvee'ss croyances reli-
gieusa2s,mais était-ce bien à lui,mainistre de paix,qu'il appartenait d'évoquer ainsi laques
tion de la bible pour cri faire une provocation et ine menace. de.toucher à la plaie pour
la rendre plus dangereuse 1 Le ché' dtu clergé datholiqtiu coinprenaitiirux selon nous,
£0n devoir, lorsqu'il fCesait placarder dans- les ries la-proclamaaation suivante. si peirine dc
douleur dans soi laconisme: ".d x catholiques de la ville et dit comté de' Philadal-
phi :--La déplorable émeute d'hier, qui a coûté la ie . plusieurs dle nos frères doit
exciter notre plus profonde douleur. et il appartient à tous ceux qui ont pris part à ces
scènes tragiques de s'humilier devant Dieu, et de sympathiser profoidément et sinère-
Ment avec ceux dont les parcnts et les amis sont tombés. Je vous conjure ardenmcnt
d'évi.tcr toutes occasions de dLSordre, die vous ten r à l'écart des lieux publics,de ne rien
faire qui puisse éveiller l'exaspiération. Pratiquez la paix envers tois les hommes, ayez
la enuierr. sans laquelle nul rie pieut voir Dieu.

PFa.,ccus PÀTrnscr, évcque de Phi'odelphie."'i
" Ajou'tons que les protestans sont unanimes i rendre honmmage si la conduite tenue

dans ces doulour, ux événieients par le clergé catholique., On a viu des prôtres, revêtne
de leurs orracineits sacerdotaux,.se jeter ntire les deux partis au risque de leur vie. Un

rand noibre de catholiques insluents ont aussi fait tours leurs eflors pour apaiser le fa-
nsatisme aveugle de leurs coreligionuizîres. Mais reprenons le r écit de la lutte.

" Après l'adoption des résolutions du révérenîd Perry, la foule sortit pour aller for-
mer un autre nieeting, en plein vent, au coin de Second-etMaster.Streets. Le dr.peaut
mutilé qui leur servait de ralliement, fît hissé sur un pavillon qui se trouve là et qui ,ert
de re:aise à une pompilr. Mais à peine le drapeau avait-il pari, que des coups Le fusil
psrtir, nt îles maisons voisines. Les Américains se dispersèrent, puis,revenaint surleurs
pas, et trouvant le pavillon envahi, ils en firent le siégel'cnrevèrent et, traiant la pin-
pa dans la rue,.ils la brisèrent. Ce succès obtenu. ils allèrent se mettre à l'airi d: s
balles dans le marché et, de 4 à 5 heures, la fusillade cos tinua sans îfaire beauccup de
victimes. Le iaillon dle la pompe avait été occupé par les Irlandais, et comme c'était
là un poste très avantageux, les Américains l'attaquèret une seconde fois, et s'en étant
emparés assourvirent leur colère sur une malheureuse clocl'. Bientôt après, le feu écl'a
dans une masure en bois située derrière le pavillon, et les daimmes, ne trouvant aucun
obstcIe à leurs progrès, ne -'arrêtèrent qu'après avoir dévoré 29 nniso:s et les vastes
toitures du marché. -La fusillade avait recommencé, plus vive et plus meurtrière, aux
lIeurs de l'incendie.

Dans les récits faits par les divers journaux et les diveracs correspondances de Phi-
edslphie, nous avons vainement cherché, jusqu'à sept heurcs du soir, c'est-à-dire peu-
dant les quatre premières heures de la lutte, la présence des autorités cisiles et nili-
trircs. On ne signale leur apparition nulle part. A sept heures. enfin, lorsque la des-
truction des propriétés vint s'ajouter à celle des persan ries, la milice arriva, commandée
par le général Cadwallader, et précédée du shérit'et de ses coistaîbles. Après avoir 0c-
cupié les postes les plus importuits, et braqué ses canons à l'embouchure des rue,, le gé-
aérai se mit i haringier la foule, et déclara qu'il était veni pour maintenir l'autorité
de la loi envers et contre tous ceux qui la violaient, sans distincticn d'Amiéricairs et
'lirlandais. Il est d'autant plus à regretter que cette intervention oratoire ait été si

tardive, que, s'il faut en- croire les corresionîda-ces,. les paroles du brigadier-géiéral
calmèrent comme par enchantement l'exaspération de l'émeute. Aiméricains el Irlan-
Jis se séparèrent àl sa voix et, à 8 heures et demie, les pompes purent arriver, militei-
remrnt escortées d'aill.urs sur-le théàtre dei l'incendie dont elles eurent bientôt arrêté les

Ainsi se termiua la second. jurnée de cette désastreuse !uerre ci' ile. Il a été im-
possible de constater d'une manière certaine le nombre dcs vi~timîes, rimais on pinse qu'il
y . tu environ 15 norts.et 50 blessés dont quelques-uns très grièvnenmat.

" Ce jour-là, comme le précédent, li. victoire appartenait aux Irlandais qui, étant re-
tranchés dans leurs maisons, ne donnaient presque pas de prise aux halles de leur; ad-
ersa.ires. On ne compta. que deux morts dans leurs ring, et nième l'un d'eux était-il

un pais.ible citoyen qui rie s'était i enîdu coupable que d'une mortelle~curiosité.. Mais si
la fusillade avait é:é mt urtrière pour les Aiéricains. cri revnnc-e l'incendie fut désas-
trea.t pour les vainqueurs, car presque toutes les maisons détrui'es était nt ha bilées par
der, families irlandaises, qui se trouivèreut, la nuit venue sans aslye et sa"s pain. L'ii-
cendie avait en mème temps préparé de meilleures chances aux Anéricains pour le lei-enain, en traversant les espèccs de fortificatiors à l'abri desquelles avaient jusqu'alors
.anbatta les Irlandais. Avan t de passer au récit de! cette troisième journe, 'icus de-
yars relater un épisode hideux qui révèle jusqu'à quel point était portée Pexaspératicn
des comba tens. Au coin d'une rue, s'était posté lin Irlaidais.nomié Tageart qui avait
plusieur, fois, et avec une fatale adresse,. déchargé son fusil sur les Aimiéricains. En
ain on avait cherché à le tuer; ptaraissant et disptaraissan>t à propos, il continuait sai

feu meurtrier, lorsqu'enfin un tègre, fesant un détou, vint le >urprendre par derrière et
lui tira un coup de pistolet. Ta;art, blessé, somb: alors ani poui air de ses ennenri,
qui, d'ab.ird, le conduisirent chez un îaaistrat. Celui-ci ordonna que le coupable fût
conduit en prison. Mais pendant fe traj;t, les gardie-ns de Taggart furent impuissants i
maitrisar la r- ge de la foule. Oi leur arracha ce misérable, qui, une ecrde au cou.fut
,rainé pendant assez longtemis sur le pavé île Seccnd-Streef. To:t-à.ecup u- voix
eria: ."Pendez-le - Aussitôt les bourreaux de Taggart s'arrêtèrent, et transform::nt
le poteau d'un reverbère en pottnce, ifs prccédèrent à la pendaison. fLi corde avant
o.sè, et le cadavre, horriblument mutilé, nt dormna-t plus aucun signe de vi-, on l'al>an-
daoina. Il fut aussitôt recueilli iar quelques Irland:is, et le médecin iéussit à le raviver
air moyen de q a iques puissants r6actif-; mais ce ne pouvaittre P'uner prolongatiot d'a-
"oiie. Cet horrible épisode suffirait seul pour rendre. dlans ce drame, le rale les Auné-
r cains aussi odieux par s: vengeance que l'a été celui. des Irlandais par son iitia.ire.
Nais, nalheureusemeit, la rage des n:'tif. ne s'était las épuisée sur le cad.re de Tag-
gart, et c'est à elle, a elle seule qu'il f.ut attriburr tous les crimes du lendemain. Ce
i-ur-là, le mercredi, il n'y a pas eu de sang versé, parce qu'il n'y a pas en de caiibat,
uais les vaincus, demeurés maatres d.u chrp du bat:cille qu'iraient abandonné les

. vainqueurs,. se sont portées au. plus déèastrcuses représailles.
"La retraite des.îrlandais, ila fin de la secoi.dejournéc', n'a pas été bien expliquée;

. fle doit être probablement attribur, d'un còte, aux chaigenens- désaianîtageux que
P'incendie aait apportés à leur position, de l'àitre, au resr;t'et que leur avait inspiré lavoix de leurs chefs religiux. Q.oiqu'il. en sait, presque- tous s'étaient éloignés dle

.Keisington, pour all-r dans les campagnes voisines. Mais leur absncec fut loin d'abord
d'tre considérée comme une fuit. On croyait qu'ils niaeit un moment quitté îu.
champ de batail e que pour allerrecruter d-s renforts dans lks villages de Moyamensini
Richmond et autres dent. la popr ation est cri grande partie landaise. Aus-i s'atterî-
d.mit-on à les voir réapparaitre, le mi rcredi, ilus non-brruxet plis terribles que lesjoir.
précédmns ; mais cette craite rie s'étant pas rélit ér, les Nutifs ont piu inpuié:nient
promener partout la torche incendiaire.

"L'oeuvre de destruction commença. vers deux heures de l'anprès-midi, sur quelques
masures.rlandaises situ'.es dans Ninth et Popular streets. Elles furenît complètement
brûlées. Bientôt apius la foule se porta vers Pi-glise catholique de St. Micell. Ui
certain capitaine Fairlanb demanda la clef au pasteur, sous prétexte de s'aessirer qu'ilu'.y avait personne de caché dans l'édifice sacré. Lu digne curé s'empressa de donner
non-aeulaieint les clefs de léglise; mais aussi cultes de son preshytère; le capitaine
4'as-tra qu'il n'y avait persointe et sertit. Mais il n'eut pas le soin de refîtriner les
prtes, et trois individus s'iitroduisirent dans le sanctuiire ru se glissant derrière la
aome:riie de milice que co.mmndait le capitaine. Bientét un der misènr.bles parut i

inie fetitre et jeta à la foule la nipe de l'autel et d'autree eriemens sacré.. Tous les
trois sortirent ensuite, et ait bout île qulqçues mtîinîutes, on Lit les flammes b'élancer de.
l'intérieur.

Pendant qu'elles fesaient de rapides progrès, nuxquels nplaudiiit -la nlti tuIe, Ir.
brigands pénétrèrent dle force dans la ia isi ilu pasteur et y tiren. le fi au après ètrre
amusés ài jeter le mobilier par les croisées. Lorsque la coupoi" de l'église se fut é'roulée
avec fracas,orn entendit ivn tr tmbotir et tu fifreapatenait i lia umilicc,jouer lit famtaeu'e
iriarelie anglaise de The Boyne l'ier, composée pour cél'brer la victoire ils roi pro-
tes tint Guillaumî ie :11 sur le roi catholique Jacqunes, à lIoyne, en Irlande, et la foule sc-'
cueillit par tics hourras cette allusion sacrilége. si pleine île rienaces.

A 4 heures, les incendiaires se.piort.-rdï t sur le cou vent cathuliqte des Sieurs rie la
Charité, -aiu coin le Second et Phluatiix strecta. La veille, ce sactuaie le pisix, où île

liauivres fnimies se consacrent ù I'éducal ion des eifinis iniiidigetis, avait caliiipiii:1 la fi-
reur des protestans ; tai. cette foii, le crimei a été consommé ut les tmalheureuses reli--
gicuses ont été alligéès de fiir devant leurfme en entrainnt leurs lves. El jes
n'oat fui, cependant, qu'apres avoir, rux luurs le l'incendie, reindufs les deriers devoir%
à un i enfanrt qui f tait mlrort ilt veille. Cette ceérénonie avait, dit-on. quielquet chose de-
subîlite par ta simlplicité. air milieu de l'iiiensité des désaistres qui lui servaient de.
cadre.

Nous ie pouons raus arrêter i compier tinc i. tire Ir, maisons particulières qui oi
été incer'diées ; mais, dans cene journe '. il en a qté détrit 20 oiu 2:,.

Vers il heures, on appr il. que t'éileimue se dirigeait du côté île l'église île St. Aurgustin
qui était ti des édifices l's plus sllendides dont piisse s'honorer l'i.rchiettre snéri-
caile. AussitC t que tlit lonéite l'alarme. le maire se portna sur ce p.'iiit et eïssaya surs la
fou.le qun l'y av ait précédé l'influieneî île sa parole. Nais il fuit moins hu ux que ne
l'.vait été le général Cadvallailer, car, aiu liu île se disperser, les émeutiers, ci res-
se rrat le cercle au sii ildqu s' était placeé le rtaire, le contraigirent a dégmîî rpir.
Cilui-ci rentra dans son bureau pour r'a:re unie proclamation. et. 'endr.nt c" tens, ,Lnis
luttc s'ngagenîentre la fourle et la pol:ce. Déja quelques briques avaient. été laiccrs.,
et le maire avait mièie été atteit ; triais apres sconi départ, ce fCut tu ' vérhtable grêle uc
laquelle nle putrcnt retsister les va'chminici it lis const:b les qui fusaient cercle autour île
l'étis1. Ils se déhandèrent et les incendiaires se anirent alors à 1'euvre avec un hor-
rible calme. On commença par enlever la grille qui entourait la platte-forne sur ln.
quelle est con.truit 1 'édifice ; pus, à Paid'Iune espèce île béli:r, an fralplpa à coui'
redoublés tint" îles port, s sans pouvoir l'enufonîcer. t is'attaqua alors avec plus île suc-
cès aux croisées. 'endant ces eaéraition.s, le cri le :. "I.es soldats ! les soldats !" re-
citit tout à ceup, et en tilet on vit déhnoucihctr tOa loiu une compagnie de milice. M ais

il était trop tard, ine lorehe aait déjà jeté le feu a semil du saectuaire'. Lrs ilmunes,
cep: ndant. se propagèrent av- c beaucoup de lenteur. et se seraient I u t-être eminte.
d'e-lles-mnèemiies si les spectaeuirs tC s'étuuientu emnpresses de les aliien:cr avce des con-
bus-ibles volés dans 2 ls naisonS voiiues, et arn ptouiss:a ic le va nd ah li..te jusqu'a
tiriiporler dans le foyer une très grtide quaintitité de volumes prdcieux qui 'ormn:.ieit la
h oio lheque îde I'églse et se trouvaient dans uni bàtiuneniît adjacent. Mais la fi.Ul.
'imlipatientait furt. pourtant, p::rce que la magnifique coupole u l'égise, sutrirontés

duie grande crir. fesait trep longatems attendre sa chute, qut enfin, furt accueillie panr
tunas umniense iourr-i. Et les pompiers étaient là. regardant I lémIent destructeur ae-
conl.!r ses rav age", sans oser lutter contre lui de pleur d'encourir le niéconutrit. n cuit de
la populace

Grce à Dicu, ceper.dent. ce devait être là prolbablenent lu- d--rniier épisocle le ces
;pon antable- saturnale'. Après la destruction de l'église le St. .Alugutini, le torrent

mneen 'iurC s' St brusquencut arrùté. On a Lien run des craintes pour d'autres églie.s
enthclques, mais elles ne se sont pas réalisé< s. Le le: dentaii il n'y a eu ni conîbat, ni
fue, ndie. On la pu coniter les ictimes et-les riines.. Les troiS étîbbis menscath
hq.es brûlés le nercredi sint, seuils. évaliues à 200,000 dollars ; et en y ajontarut les
ia:t:scnsr articulières détruies ou endommagées, la perue se trouve probablement pcrtéec
à pre d'un demi million de dollars. En vertu d'fune loi de L'Etat qui i déjà été ri-
Ocureusemetit exécurtée, c'd-t la communauté de Philadelphie qui est reslonu.abllc de
dommages cccasionnés par ron inpu:issanîce i réprimer l'énnettc. C'est juie. Quant
aux morts ,t bles.sés, il a été impossible d'en conistater ofltriell- nit le non.bre. Jeudi
le coroner avait déjà été lipelé à faire une en iquète sur 11 cadn rus, dont deux Irian-
uiüs sceulemnpit, et le nombre des blessés était ialé à 3.

L. gouverneur de l'état île lenusylvanie, D. IR. lorer, a quitté Ilarri.burg r rece-
vant la preniäre nouv-lle des.troubles, et est arrivé àI PhilIde Ilphie meredi soir. il s.
i édiate-ment annorcé sa présence, et fait acte d'autorité. par une proclamation dans

laquelle il approuve tcutes les mesures répressives qui o. t. été adoptées, et en ordonne
de neuve-lI s. On assurait qu'il avait émis des erdres pour la nubilisatition des gardes
nationales dlus corntés les plus rapprochés île l'hilad Iphie, et que, e. outre, il a1 ait en-
voyé àe une companic de l'arinée réguliere qui se trouve caernée dans unn fort, àl quel-
ques milles i distar-ce, l'ordre de se rendre in m/diatrmnit à &our s appel. Il y à tore
tout lieu d'espérer quets les autorités auront enfw, tardhmencut, pris unît attitude assez
.puissante pour empêchcr dk- nouveaux critmes."

Voici enonre comment s'exprime i ce sujet le Courrier des Elois- Uni-.
lans ru f-ulile titi 1-1.

C'est à reine si n'on 'ccupe cr re des Ireisjournir de Kensing'ot, r t
'a plupart Ie noa coniròreau américains, qui nous atiet promia leur opinion
evr lves eaie, luc largerp.'les reni d"s de la liiie puuiliqute tldi t is dot-

naient nnaguère les snrngn-: butllin., i' borne. depuis <lune 'elle lutte C.t
finie, à constater que lordre règne. Oui, l'urdreu rêaune ! nauis il rò 'ne sur
lues et sur des ruines il règne parce que l'unin des deux partie, soit
par priler ce, enit par repentir, a diéserté le -liamuuup de ba , e que
l'autre c'est laé-ù le parcu'trir les rues en, secouant nu lturche inrendinire Eur

-s maisons et sur le- églises désertes. L'oritre règne ; niisa I lhbei h no
règne pa, car le cule religeutx a dù être interrompu le dimn: n--lue dans les
uemles enllniqrne- par ordre die- l'évêque îe Pi iladelpliae, lotnt In connuluite,
-i pi' inc îletmn rnion et île charité, n ulvinumué un éc'atlanlt démenti aux ça-
oniritn'i ure, aux puernu.itrs de la religion dosnut il e'st le digne piôtre'. Le

- ng n uritr pas 'on6, ic nende n'aurnit pas exeré -st terrib'es rtvnrgo',
i les ctef.« dles A-èrieua'ns rnatifs nsint imité l'exe tnulc deu's i hefs des 'en-
hotliiqune, si aur lieu r'e -'sînbstiner, avec uin en:tementh nuis'i enpble qu'in-
.rudenl, a br v'r, pinuir leurrs mveeitrg-, les nieir.n'es île leurs nrlvergnitrep, ils

'étaient 1a;Iisibidinei:t tenis l'éarru en tutheonalnt que les nuituri,é> inirrine-
-ent pour pro'êgr r leurs râunmtienscomnme les cnitholieuues s'abstiennrnt miain-
-eniant des saienib!ir autour dns nuitl. pour te pas provoquer les vi nge..-

es dets protes'tirn.. L'ordre règne. tunis la li rue règne pa, car si l'nn nou<n,
a donne le cliffre des mnrts e-t celui des hesés, si l'ont a caiIlculié le nîîomîbro
et lavnlir des ruin, e on n'a ras dit encore que les cutinpnubles, ei nombreux

nP1 l'un eh l'autre -aemp; eû2sent élé nrl Ôteé pour âtre livrés aux rigucure:-
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fxpi'toires de la justice. Là où on ne devrait voir que des cri:iinele, des
ieu-triers et (les incendiaires, on n'it vu encore que des vainqueurs et des
V aincus.

Ce n'est pas à nous qu'il appartient de rappeler à liursî devoirs les hom-
ies qui la rt reçu mn ission de protéger toutes les libertés, d'mpêcher, de pu-
nir tous les crimes. Noeis ne pouvons que dépliirer l'impîrévoyntice, l'apa-
thie, l'innetion de ces hommes, nyvavant, pendani et après le dranie sacrilóge
dont nous venors d'a voir le déph-rnble spectable. Nus noius pouvons que
prédire qu'il n'en est encore qu'à Sa preriere scène, si, au lieu d'y assister
avec alle hîh>ulouireuîse curiosité, la société anéricainei ne -le flétrit tout d'a-
bord d'une éclatante réprobation, d'in solennel ciàiimint. Qjua.t-ux cau-
sc< qui ont amené les tristes événements dont nous redoutonq les consèquen-
ces, nous les avor.s déjà signailéec,'ces preniers,avec une érergie et une frin-
ehise qui ont froissé certaine- susceptibilités,lorsque nous avons dénoncé la
formation ldu parti Jes natifs comne un germe de guerre civile. gro4 prévi-
ions tie se sont que trop tôt, Imp fatalement réallisées. Loin dle notes d'ail-

b:urs, la pensée i,- trouver dans le.s principes, dans les actes les nnlifr, ue
excuse taux viiolenruc.es le ceux qu'ils appellent étrangers. Ces étrangers,
nous en avons la conviction, onil pour eux, grime niu libérail accueil que 'leur
a julsq1uî'ici fait l'union, nille] seulement le droit, mais au-si le non.bre, et par
consiutient il leur sulliTt de se serrer a utouîr dle lI consutiiion'et ties lois.pour
anæorer le triomlrîphe paisible de leur caruse. a-lâionis-nouîs de l'njouter, d'ail-
leurý, c'est à tort, penot-étr,.que ntus avons prêté jaux TrIandais toute lPo-
dlise culpabilité de l'ilitiaitive dans la lutte dont un fauibourg de "Philadul-
phie été le tléâtre'. Ble:, des jouiriaux, bien îles corresponîda nces lqui ne
s-uraient être siurpçonnés de pîrtialité rrianilatise ai'accordent à reconnaître
que -i les premiérei insulte snt venues des Triandais, les premières violen-
ceci sont ventics es A mîrienin.
. -Les "luAéricemns na/ifs, vt ules .q]néricains répullicaints."-On peut
jurer, par in cireuîlaire suivtite, de l'esprit qutîi anime ce nouvent parti po-
litique ; c:le a été publiée lir îles dernière- lectlions municip:les à New-
Yî.k où ce parti a trioinlhé. Les événeliens dé Philadelphie donnent une
ccrtaine importanec à cette crculaire.

" Concitoyens et répuliing américains, nous vous présentons de hom-
mes qui, g. àce à Dieu, n'ont aucune goutte le Fang impur (polliuted) de l'é-
trangr ci culaut dons leurî veines, des hommes qui méprise-rit et ne crai-
gncnt pas 'infl.ence étrairgère. Jetez les yeux sur les hordes de voleurs et
de v-gabonds allenianis et irlandais rôdant dans nos rues, ramassant des os
e dî, chilyns. pillant le sucre en café le long de ios quais, et piirtnut où
no, itoyîns niatis se trouvent Ians leur chemin. Tetez les yeux -ur les vo-
leur- (l>urglàrs) et les détrousscurs (piclkpeksts) anglais et écos-sais, encom-
bra no liux d'amu sement, nos hoei.de dübarquement et nos hôtels.

"l Jetez les veux sur ce, Charlani- italiens et français rôdant dans les
rite de toutes les villes de l'Union avec lcîirs orgues de Barbnrie et leurs singes
dansanis, qui leur servant de prétexte pour nous vi;der nos poches h la pre:i.
ère occasion. Jetez les yeux sur lesjuiifs vagabonds. enconbrant nos rues de
leurs hoi-iques, réceptacles où se recéleiit les narchandi'es vnfêes et s'en-
coiragent te vnl et l'improîbité. Jetez les Yeux surces épiciers ct·narchands
de rhum allemands et irlandais, monopolisaur un commerce qui appartient

itimoent à nos vrais cioye*ns indigènes.-Ce monopole doit leur étre
airitîté. Jetez les veux enfin sar l'intervention audacieuse de-tous ces é-
trangers dans nos élections ! Cela peut-il se souffrir pluts long-iemps I Non,
reponlots-nous : os! Le cataliogue de cette. peste étrangère pourrait être
bien plus lou g. Nous vous fesoîns appel, pour qlue vouusagasiez en Ainri-
cnins dîtermn:nîés à nî'èlre pas dominés plis long.temps par une canaille
(rnîble) iinpertinente et dénoralisée.

" Par l'ordre du Comité Général des Américains républicains. "
Le journal qui. a donné pu:blicité à cette circulaire y ajoute la remarque

11ivnflte :
I Aimiérinsi lion. ATais répulienlinais ! avouez nue c'est-là un sirguilier

système de liberté et d'égalité.. E n Angleterre, en France. en Autriche, pays
île despntisne muo"nrhiqîîe,les nalifi n'îînt pas encore eWPilée de jnîlouser eu
de proscrire les porteu:s d'eau des Plyrénés, lés niarchandes de balais suisse',
les Juifs qui vendient des <lés de sûreté, les Circassiens qui r, oropolisent la
veille des attes et de l'encens, les bateleurs qui accaparent li's joiirs, le,
rn annurs de la Savole et leurs inariottes en vie. " Cn-dien.

C O R R ES POND A N C E.

Jif. LEDITEUR,
Comme il n'est rien de plîs naturel que -le se plaindre quand on

îufYî', on ne doit point-trouver surprenaot d'enedre le noivellesq plnirtes
là où il y a de noîuvelles souffririees. On nouts pardoinera done, si on nous
voit encore dénoncer aux autoritès les maux dont nous sommes neceblîlé.
On avait cru. l'aîbordl, surtout après l, peayement du. terrain nécessaire au
canal dle Beauharnais et letimntion deî immenses dommnges encourus par
les liabitans île cette paroisse, que ln lourde iidleinit& qui pése sur les cout-
pables, ferait enfin ouvrir les veuix et tenir sur leur garde ceux rîui se trouvent
ob1 gê dc la payer.' Malheuîreusemaent il ni'ein est rien :.lem hnbitain-u de la ligne
di canal ne sontpas pi us exemptse ipersécution,d'injustices et de loinmmages
cette année que les autres; ils n'y sont pas. mieux payés: un bon nonîbre
sitendent encore l'argent de travaux faits Pannée dernière ; plusieturs mme
:'unt pas reçu- un sutul sol pour. le dépouilleient de.leurs carrières et les lomî-.

mages qu'on n'a par manquer de cauer sur leurs terres à cette occaion. Tl
faut ajouter parmi les malheureux cetix qui. se sont trouvés et qui se trouvent
encore dans 'impossibilitd le cultiver leurs champs. Aussi les habitans y
.ont-ils fui t irrités et à bon droit. Car l'expérience leur ru appris ce qu'il ert
coute, quand'il fuaît tout se procurer à prix d'argent,-fauté de récolte. Il n'est'
pas rare d'en trouver qui ont déjà dépen.é tout l'argent qu'ils avaient reçu ldû
bureau, en payement du terrain qu'ils avaient vendu, pour acheter des provi-
-ilons et pourvoir à leur subsistance. On, pent-doic- dire qu'ils n'ont pli retirer
presqu'aucui avantage de l'indemnité qu'ils ont reçue. C'est pourtant la
triste nécessité à Inquelle vorit encore étre réduits cette année un grand-nom-
lire de ces inifortunés, car :a plupart sont obligés de lair-ser leurs champs i:a-
mIlte', faule dle pouvoir y conserver les clMtures et les cours d'eau nécessai-

re. Ajoutez-y encore ceux dont le terrain est, en grande partie,.encombré
de bmis, de pierres, etc. etc. dLepuîis bientôt deux ans, et vous aurez une idée
des doinmiageq, îles vexations et des injustices dont les habitans de la ligne
iui analont les tristes victimes. Faut-il donc que ces gens, privés de lu-
sage de leurs rerce, se croi-ent les *ras et se caisent les dents? Pourvu que
les débiteurs ainnt une talle bien mise, tout est-il parfait ? «· Hélas ! oui, voilà
le principe- de l'humanité. let dn la. chariîé du jour:- le-droit du plus fort est
toujours le meilleur. Pauvres brebie,il faut que les loups vous mangent; parce
que vo, bergere sont bien armiés et puissans,.ils seront aussitôt payés et non-
dépéiés corvette mvous, Cantîadiens .

12 niai 1S4...

B U L L E T I N.
JNouvelles Diverses.-Emerie de Philiedelpkii.-JNexisue.

Le pnr-inanteau oit la caisse de livres dont nous avons annoncé la trou-
vaille dans notre avant-dernier numéro, n'a pas encore été réclamé. Comme-
1-es livres.et les papiers sont en langue ang'aise, les journaux de cette langue.
rendraient sans dotîe service au propriétaire s'ils avaientla complaisance de-
reproduire les iignes 'seivantes: Ut porte-manteau, rempli de livres et Je
papier, a été trouvé dans les rues de Montréal. Le propriétaire le retrou-
vera ca s'adressant att bureau .les Mélanges Religieux.

Il y anra le jour de la Pentecôte, à la-Cathédrale,vers 5 heures P. M. la bé-
nédiction sc.lennielle d'une cloche pour l'église de la Providence. - C'est une
nloulveile occa.ion pour les catholiques de cette ville de montrer leur zèle en-
vers un établissement qui'ils-ont élevé >i à propos à la gloire de la Religion et-
à !a pratique des oeovres de la Charité..

Rien n'a circore transpiré Je Kingston. Les bureaux di gouvernement
ne sont pas encore arrivée à la nouvelle capitale; on les attend- néaninoins
le joiur en jour,quoique le bruit- se soit répandu qu'ils ne pariiraient du Haut-
Coiada qu'au-comniencement de juin. Quelques-uni voudraient attribuer
ce retard à l'attente de nouvelles dépêches d'Angleterre. Suivant une cor-
respondance-de Lon*dres à la Gazette de Québec, le resultat de l'élection de
Montréal y-était attendu avec anxiété, et dans le cas de la défaite du" parti
Vigeryon s'attendait à Londres que Sir Charles Mètealf serait obligé de rap-
peler 'ses mi iistres.

L-mnémiic, correspondant dit que hlM Cartwrigth et Atcheson, les dèpuités
du Haut-Canada pour faire des instan.ces auprès de lord Stanley afin de re-
tenir le siège du-gatuverneinent à Kingston, ont-été reçus de la manière la
plus hautaine eula plus ëméprisante. Suivant la même correspondance, Sir
Robert Peel serait en fiveur de Kingston, mais comme il n'aime pas à se
prononcer contre l'opinion île lord Srnley, la question petit étre regardée
mtainitenant comme décidéc..

La .Aflinerve de venileedi traduit du Pilot la première partie 'd'%cne lettre
de M. Itowe adressée à M. Hinckp, l'éditeur de ce papier. M. Ilowe Sem-
ble vouloir se rapatrier avec ceux qu'il avait traités de gate-métier. Il est
vrai qu'il parnit nier "'êire servi d'expressions aus'ei dures, mais il avoue
qurre dans'ih chaleur de la di-ci-sionh il a dit -que lisajfaires du Canaa
avaient été si-mul conduites, qu'il était difficile de dire si l'on pouovait.raison..
nablement conprmrer-ensenble celles du-Canada et de la Vouvelle- Ecosse. En-
suïie pour que les- ex-moitietres ne ''appliquent pas excltsivement ses parc-
les, i1 dit-qu'il ne faisait allus ion qu'à la contradiction qui se trouvoil <nitre
les diférents rupports q-i- existnient sur l'état Je la questier. ; sans aucun
désir de sa part de binmer soit 'un ou l'autre dles partis i autant: qu'il 'ne
savait pas sur qur principe le ministéëre avoit résigné. . La raison-pour la-
que]lle il ne pouvnit le savoir c'est que les explicationi fiiurnirs pau< /e gou-
veruneur général ekses ci-ministres élaient siconlrdictoireä qu'il était'dili-
cile d'aboid de-forner une opinion rur les véritable' causes de différcnce d'a-
pinion entre cux ; les faits sur lesquele seuls. on pouvarifformerun opinicr.*



-MLANGES RELIGIEUX, SCIEINTIFTQUES, 'POLITIQUES ET LITTTÀATRES.

.nlétani ddmis ni d'un côté ni de l'autre. On - voit que les .explications de
M. Howve ne sont guère propres à justifier la conduite des partis, et surtout

.de celui auprès de qui il paraît vouloir« s'excuser.. Ce qu'il dit ensuite pour-
rait d'abord paràitre un peu plus favorable aux .ex-ministres, qîuoique dans
le fait, le jugement qu'il porte est.à peu près tout conditionnel, et donnerait à
entendre qu'il n'a trouvé dans les éclaircissemens donnés subséquemment
du part et d'autre aucnn obtacle au rappel immédiat dei ex-ministres. Pour

nous,cela reviendrait' à dire qu'il nie voit 5 peu près en tout cela que ce qu'on
appeUe une querelle d'.dllemand.

La Mfinerve dit que le magasin de M. Sauvageau, de Laprnirie, a été en-
foncé et que les voleurs ont emporté pour ù peu près $S0 en drap, flanelle,

indienne et argent.

Nous donnons plus haut les détails Jéplorables des actes île vandalisme
par lesquels les natifs .8-méricains vieînent de signaler leur férocité et leur
hideux fanatisme à Philadelplie.Ces détails sont tirés du Courrier des Elais-
fni.r. Nousi les citons avec plaisir parce qu'ils refutent victorieusement les

malicieuses, fausses et criminell.es impressions que certains journaux anglais
de cette ville n'atraient pas été fàché de propager. ' Nous n'avons pu nous
expliquer.comnment oti pouvait chercher à excuser!des traius'de barbarie seri-

blables,à ceux commis par ces natifs JJméricains. Cependant il en est parmi
les journaux dont nous parlons, cpii n'ont pu Y reconnaître à peine une f-lu-
te, et qui lea excusent même entièrement, en s'appuyant du vieux fanatiiue

John Knoox, qui disait à !*occasion du pillnge et de la dévastation des monas-
tères catholiques d'A-gleterre. Le meilleur moyen de se défaire des hiboux

c'est de brüler leurs repaires. Nous ne concevons pas comment on peut trai-
ter les autres de fanatiques, quand on est soi-même exalté en ce point ju-
qu'à l'extravagance. Mais tel est l'effet de l'aveuglement et de la passion,
qu'on stigmatise et flétrit de tout son ponvoir dans les autres l'ombre des tur.
pitudes et des vices dont on est soi-même imprégné. Car enfin, il est évi-
dent que r'il y a eu des actes de fanatisme de commis, ce n'a point été du
côté des catholiques. puisque les papiers n'en disent pas un mot. Qu'on
donne le tort aux Irlandais tant qu'on voudra d'avoir mis le trouble dans
t'assemblée des natifs, on ne.leur reproche toujours pas d'avoir insulté à leur
religion ou du moine d'avoir atenté en rien à leurs églises. Pourquoi donc
malgré les efforts des ministres même de la religion catholique pour arrêter
l'émeute,les natifs se portent-ilp.surtout le troisième jour,à la destruction îles
temples catholiques ? Pour nous la réponse est évidente. On donnait une
couleur politique aux meetings (assemblées) et on y prenait des mesures de
persécution religieure.- L'erreur est partout la même : incapable d'obtenir
son but par conviction, elle emploie la fraude, la violence et la corruption.
Notis sommes fâché d'étre obligé d'en venir à ces réflexions. Dieu nous
est témoin que nous ne sommes point les agresseurs et que nous ne deman-
dons pas mieux que de conserver l'harmonie et la frateraité,qui ont regné par-
mi nous, jusqu'à présent, entre les différentes dénominations Chrétiennes.
Nous avons même passé souvent sou silence, des expressions injurietuses

-dont on s'est servi plusieurs fois pour désigner les satholiques. Nous nous
soumettions volontiers à ces avanies, parce que c'est là un des legs du divin
fondateur à son église. Mais quand il s'agira de l'accuser, de la calomnier
et de la dénaturer, on nous trouvera toujours sur la bréche, prêt à repousser
l'agression. Si nous sommes faible par nous-neme, nous sommes fort avec
celle pour qui nous combattons, parce que nous connaissons, et que nous
sommes persua té de l'exécution de ce.« paroles de lHomme-.Dien: Ecce
ego vobiscum sum usque adconsummalonem seculi.

Nous avons déja fait connaître les différens qui se sont élevés entre le gou-
vernernent français et celui de Mexico. On se rappelle que la difficulté pre-
nait sa source dans un décret de Santa-Anna qui interdiait le commerce de
détail aux étrangers, surtout après on certain 'aps de tems marqué. Le délai
fixé est expiré et la décret mis à exécution. "Outre un grand nombre d'étia-
blissemensifrançais,fermés par ordreidu gouvernement,dit un journal,21 autres
encore viennent d'éprouver la même vexation àiMexicosans compter ceux de
Pintérieur. On-pense généralement que cette question ne pourra être résolue
que par les armes, et déjà ls Mexicains se mettent en mestire d'être prêts à
tout événement. D'un autre côté un journal) de New-York annonce sur la
foi d'un renseignement diplomatique reçu de Paris que le gouvernement fran-

çais a transmis à Pescadré des Antilles 'ordre de se porter devant Vera-Crt:x

et de mettre ce port cri état de blocus. Nons croyons que la dernière parti

do cctte nnuvelle est prématirée, et que tout espoir de conciliAtion n'est paa

encore perdu nvee le Me<que ."

N O U V E L L E S R M L I ( I E U S E S.

-rgr. l'évêque de Quéhce. qui a été passer quelques jours 25u soiinirô
de Nico!et, est arrivé :e 1.1. à bord tidu canadn.

M. Boucher, curé de l'A ee-Gardien. ein o P. .Fkite, de In Corgré-
gation des Oblits, -oui parti. le 15, pour aller faire une nis-nn chez les

iauvages monin:griais des postes du ibi et de 'Mingan. Canaden.
.- nsc r:-

-Voici comment s'exrime, Sur t'atiid de é iscopn français.un jour-
ont protertnnt id'e Lordres, le .AIZrning Pos:

"Si les démarhes du uergé étninit sans sicé', in semerce d'impiété
répandue en France produirait bientôt ses fruits: nus y vmriors . commueî5ru
le crime avec Sang-rioid et ,ans riîir ; c ai anvere 'e serg que le crimo
courrait après le- jouis-ancesî vnlptueîseu. Tel est le résultat que les hom-
mes poliiques leg plus ein irvynn.s doivent nttiendire dii .vstème d'éducation
uijourd'hii cri vigeiur ei France. et que le chergé cherche à corriger. Ai

point de vue des dangers à venir [sinon pour dîtfs rai-ons plus élevées], tout
homme intelligent doit, en Europ'-. suivre avec iniéaèt la centroverse neiiu-
elle, et ailer. autant qu'il est en son pouvoir, le clergé français à détruire
un mal nuquel il sera bientôt impesible de porter rem éle.

"1 e>t uruenît cue In communnuté cirétieir (les protestans) vienne aiu
secours titi elergé frasnçai pour l'aider à arracher In jeunesse à t'enseig e-
ment uiversiire aciue!.'

On taxera peut-être le journal innilirn dexngèration dans les terme,
mais on ne le so;pçonnsrn sans doute pas de vouloir favoriser les Jésuites.

-On nous écrit de Paris.
"TI est aujourd'hui certain cie la généraité. nous pourrions dire l'unani-

mité des pontifes de France, n écrit à Mer. P'archevèque de Puris pour ad-
hérer aux principes que le prélat a développés dans an réponse àiM. Martin
du Nord.

"Tous les évêques déclarent qu'ils ne cotiscrivenut point à l'interprérnlion
don.née par M. le garle des scenuN i la loi de Germinal an X, et que ja-
mais ils ne renonseront à correpondre entre eux pour se consulter et s'en-
tendre sur les intérêts da la relizion.

"-On) le voit donc, en voulant metre ordre aux conciles provinciaux, M.
le ministre des cultes a obligé l'épiscopat français à tenir, ce qui est bien
pis, un concile national."

N O U V E L L E S P O L I T I Q U E S .

.Bssociation de la Délitrance.---M. Fabre, trésorier de l'Association de la
Délivrance. accuse la réception des sommes suivantes:
Paroisse de Yaimaehiche,dist.Trois-Rivières, par Mod.Richer,écr. £10 0 0
P. P. Lachapelle, écuver, Côte des Neiges, sa souscription, . 10 0 0

M. Massue, trésorier de PAssociation de la Délivrance dans le District
île Québec, accuse la réception de la somme seivante :
A. Gauthier, écr. di:x-huit louis courant, étant le montant souRcrit par la So-
ciété de Discussion de Québec, pour secourir les exilés politiques.

RUSSIE.
-On lit dn ns la Gazette dXdugsbourg :
I Une lettre arrivée du Caucace nous apprend que le systéme paci6que

que le gouvernement a adnpté pour subju-guer les montagnards,en bornant les
opératins à les cerner, n'a fait qu'enhardir l'ennemi, et que le fameux
Dschamii, que les Tschetchenses et les Kiates vénèrent comme in prophé-
te, est parvenu à attirer à lui tant de partisans qu'il s'est rendu momentané-
ment maître de tout le Daghestan septentrional, a franchi la roule du Klisr
à Baha, et a fini par s'emparer le la ville de Tarki, sur la mer Caspienne.
Lps montagnards ort pris d'assnuit plusieurs foris, et les garnisons, après
s'être défenduen vaillamnent contre in ennemi vingt fois plus fort qu'elles,
"lt été passées ai fit de l'épée. D'un autre côté, les habitans des villiges
qui s'élaient réunis aux Russes ont eni le même sort. Il. ont été égorgés ou
emmenés comme esclaves. Le 15 décembre, le général Klugge et le ecol-
nel Pakitsch ont délivré la garnison du fort de Serani, qui était vivement
pressée par l'ennemi. Dachamil a été forcé le regagner les montagnes em-
portant les canons qu'il avait conquis. Au printenps,les opéralions recom-
menceront contre les montagnards. L'infanierie russe sera portée à 134. ba-
taillons. Il n'est nullement question du rappel du général Yerroloff. Ce
généril prétend qu'il faudra aux Ruîsses un demi-siècle pour conquérir le
Cau.ase ; mais il ajoute que les Russes ont besoin de cette route pour comin
muniquer par terre avec l'Asie ceniroile, et qu'ils finirnt par.l'avoir."

LE TABLE A U VOI L E.
SUITE.

La plus âgée de nos deux inconnues paraissait avoir trente ans de plus
que sa compagn", le docteur épuii<n toutes les ressources de l'art pour la rap-
peler à la viel'art ne pouvait plus~rien pour elle ; la vie l'avait abnndonniée...
Le:subblme dévouement dont cette inforturnée avait été Pojet, naîgmenta le
regret de n'avoir pu la sauirer. Cette nuit si tristement commencée, ne s'é,
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Cotili cependant pasasurnts espoir ; les imterubres de la jeurie fille, longtemps
glaiés, parirciit enfin accessibles à la chaleur, les batteients le son cSur
<ievinirnt seisiles, et le méîèdecinî assura que toute espérance n'était pas
p ienlu ; cependant il recomuanda, avec les soins les iplus assidus, la pré-
caution de !aissuer ignorer le plus longtemlps possible à la nalade, la perte
qu'elle veai' it le fa ire.

-Madamiie, dit-il à la comtesse, je crains que de pareils soins oe vous fa-
liguent beaucoup, et coinie cette jeune mIle vous -est inconnue, on pourrait,
lorsque le danger sera êloignè, la transporter à l'hospice ;,elle prendrait la
pluce d'un malade rentré hier dans sa finmille.

-Non, Monsieur, s'empressa de répond're M me. de Civray, non, c'est
noire jeune a mi,c'ust ionit mari qui Pont arrachée à une mort certaine ; c'est
Moi qui It soiglii-rai, et jusqu'à ie que sa famille soit connue, je remplacerai
a uprès. de cette tille, dévoüe jusqu'à l'héroïsme, celle 'que son armour filiil
il'a pu sauver.

Le inedecin ni'inisita plus, il connaissnit le caractère noble et ferme de
cette famille dhevenue dans le pays la Providence des malheureux, il se retira
après avoir rec-nand' de le prévenir si sa présence devenait nécessaire.
Il était trois heures du latin . la imarquise avait depuis longtemps quitté la
chaibru sur les pressantes sollicilmions de ses enfans.

- Messieurs, dit la comtesse. ci s'adressant à Jules et à son mari, l'office
des eiirs de charité convi-nt, ma nu- homuniesvtre tauhe d'ailleurs est
finie, il est temps de prendre un peu de repos.-Non, Madame, d, Jules vi-
velent, le lremliier j'ai et connaissance de cet accident ; iant que vous serez
inquiéte de ses sulites, ju ne quitterai pas rmes fonîciionîs (le gardien, de com-
rmissionaire. Le comte appuya la résolution de son jeune ami et s'y asso-
cia pleinement.

Cependant ces iifiriiers d'un nouveau genre rie purent résister au sont-

mail ; a fatigue, l'intfluence d'un bon feu et d'un fateuil vraiment soporif-
(ue, tie tardèrent pas à prouire leur elPi inévitable ; malgré leur géliéreuse
déteriiiination, ils s'endormirent profoidéeient. MmIie. de Civray,pl-us émue
qu'elle ne l'avait montré jusqu'alors, n'epruva pas mé:ne le besoin (le céder
aux xigenices de la nature, elle se mit à prier avec ferveur, et dans l'intime
comruilnicmtionu d. cette à·ne noble et pare avec son Créateur, l'intéressante
iiiahlade tie fuit ceriainemiîent pas oubliée.

Le jour coimmen çaiit à poindre, une aurore brillante faisait pressentir un
beau jouir. La comtesse entr'ouvrit les výolets et les rideaux pour livrer pa.-
sage à cetue lueur naissatnte ; ses rayons doux et suaves éclairèrent ci ce
moulent le visage de la jeune fille ; la comtesse laissa échapper un cri de joie
en voyant qu'un léger coloris avait succédé aux funestes emtapreiutes de la
mori. Le comte et Jules se réveillèrent alors en surtait, in peu confus
d'avoir donné uîî auesi long démenti à leur mission de garde malade.

-- Oh ! venez. tes amis, s'écria M'l\me. (le Civray, venez, nos voeux sont
exaucés. En ce moment, les paupir ls de la malade s'entr'ouivrirenit, elle
regarda sa bienfairie avec la plus touchante expression, et prononça péni-
blemeit, quoiqu'aveo l'accent le plus doux : illa mère, puis elle retomba dans
pon assoupissement. La coiitesse tressaillit à ce-not--Putvre eifant! ta
mère i'est plus ; lnis, ajouita-t-elle en regardant son uari.je t'en tiendrai lieu
si l'o:m peut remplacer uns m è:e !-Sa framille la réclamera sans doute, dit le
comte ; si elle était seule au monde, je serais loin, ma chère anic, de m'op-
paier à vo:re gétiéreux dessein, niais il faut sortir de l'inceritiude où nous
sonullles : je vis envoyer dans tous les villages environnants, et nous. sau-
rons prohableiant ce soir à quoi nouis ei tenir.

On examinales 'è:ements îles deux femmes ; ils étaient des plus simples ;
reetie recherche-fit découvrir plusieurs c!és de tieublese et-un petit livre >tur

la première page duquel on lianit ces mots, qu'une charinnie ériture avait
tracés: " Ce livre lparieint à Marie Lanot."-Nous voici sur la voie, dit le
co:te.

-Elle se nomme donc Maric !.... dit Mme. de Ci 'ray, d'un ni. pensif;
puis, après ii monent de silence: vous n'avez pas encore de nouvelles,
paint dé réclhîînîations ?- Ahi ! combien je voudrais ùtre autorisée i remplacer
la mère qu'elle a perdue

Marie, (c'est le nom que notre jeune-inconnue portera désornmais,) passa
toute la-jotrtée ci la nuit suivante dans un état de sonnolence presqne com,
plet. Le comte et·Jules accompagnérent le corps inainio de sa compagne a
sa demeure. Aulour de ce cercueil sans nom, l'Eglise fit entendre ses elanits
empreints d'une harmonieuse tristesse, car ce ceroumeil luîi était cher ; il rein-
fermîait 1ne chiélienne !.... Bientôt la terre s'cntr'ouvrit pour la- recevoir, et
tout finit puuir elle en ce monde.

Lorsqu!on cut fail disparaitre ce qui pouvait rappeler à Marie de doulou-
meux souvenirs, on la plaça sur un canapé ; elle pari, à cet instant, sortir
d'(uin long- sommeil :,ses regards se portèrent avec surprse sur toits les dbjets
q fi l'entouraient, ses yeux se remplirent de larmes; elle joignit les mainls et
le mouvement inipercelitible de ses lèvres fit connaître qu'elle priail. Ses
généreux bienfaiteurs voulant lui cacher le plus longieips possible le malheur 1
quîi Pavaient frappé, fireiit la leçon ri Louisv, dont ils redoutaient la légère-
té ; vive, enjouée comme on l'est à treize ans, elle ne coiprit pas tout ce
que la position de la pauvre convalescente avait d'ail'reux ; mais elle promit
dile ne rien épargner pour la distraire.

Trois jours après, Marie, appuyée sur le bras de la comtesse, luii demanda
timidement où était sa imère.-ltle n'est pas loin, limon enfant ; quand vous i

sena mieux, voue la verrez.-Olh ! oui ; je la verrai, n'est-ec pas ?-Etes-
voiu donc si pressée de nous quitter !-Non, reprit la jeune fille imais par-

lez-moi de'ma mère, assurez-moi.... M. dé Civray entra en ce moment, et
fit signe à sa femme qu'il. voulait lui parler en particulir.-Enfin, dWill, je
suis sur la trace ; je commençais à désespérer du résultat de mes recher-
ches ; mais voici une lettre du maire de Lyon. Je'lui avais écrit, ainsi qu'au
préfet, et je les priais de me: tenir au courant de ce qu'ils pourraient décou-
vrir; voilà les renseignements qu'ils ont obtenus

& Monsieur le comte,
"Une flemme, une veuve du nom le Lanot, et sa fille, ont en effet quitté

Lyon le 18 décembre dernier. D'aboid dans Paisance, cette femme s'est
vue réduite à un état voisin de la misère.- - Un habitant de Larnas lui-devait
quelque argent ; pressée par le besoin, elle, partit pour réclamer un secour
devenu indispensable. La mère et la fille jouissent d'une réputation par-
faite ; on ne leur confnait pas de parents, mais j'ai du reste des dérails assez
singuliers que je voudrais vous communiquer de vive voix."'

-Veus vopz, dt le comte, qu'un voyage à-Lyon est nécessaire :-jé pars
à l'instant- mime.

Jules venait presque chaque jour au châreau depui, événement qui avait
si vivement excité son intérôt. Informé de la décision de M. de' Civray, il
demanda à l'accompagner, et un instan après, deux chevaux pleins d'ardeur
les entrainaieit repidenent.

1 Pendant les quarnite-huit heuresrde son veuvage,la comtesse combla-
Marie dos plus tendres soins i' elle aurait voulu, dans sa bonté,,faire oublier
à la jeune Cille la mère dunt elle allait porter le deuil. Mais Marie, nialgré
sa faiblesse, avait repris toutes ses facultés, elle avait recouvré la iémoire,-
sa mère n'avait cessé d'ùtre présente à son cour ; mais maintenant, elle se
rappelait leur mondeste habitation, ses travaux de chaque jour,-le pénible
voyage que là fatigue avait interrompu, le long évanouissement de sa mère,
ses efforts infructueux pour !a secourir. Ce qui avait suivi elle l'ignorait
et lorsqu'ele voulait essayer de sortir de cetté cruelle incertitude,' la paroLe
expirait sur ses lèvres. Mme. de Civray crut enfin le moment venu dé U,
tirer de cette position affreuse ; nous la laisserons rempHr sa pénible tâche
avec cette délicatesse que le cour seul inspire, et nous suivrons les voyageuis
'dans leurs actives recherches.

Le soir mme de leur arrivée à Lyon, ils virent le maire et le juge de paix,
causèrent loniiueieint avec eux, résolurent de visiter, acconiagné d'un
conmmissaire de police, l'appartement de Mme. tanot, dans l'espoir de trou-
ver quelqu'indice.de la faumiUte de Marie. Ils se rend:rent donc, la matinée
suivante, ao lieu indiqué ; et, pénétrant dans une espèce de réduit décoré
du nom pompeux de loge, ils aperçurent, assise dans l'âtre d'une 'antique
cheminée, une grosse, courte et assez désagréable créature, vrai type dés
concierges à petite porte ; elle employait alors toutes ses facultés à préparer-
un liquide gris-fauve, qu'elle appelait gravement son café-à la crème, et >'ef-
forçait de le faire passer à-l'état d'ébullition, en soufflant, comme une autre
Baucis, sur lin friêle édifièe de modestes eopeaux.arrachés à la munificence-

des locataires. Comme il est difficile de parler sans cesser de souffler, Mme.
Argolie se montra très-contrariée quand M.de Civrayapportant tout-à-coup
le trouble dans son laboratoire, lui demanda à quel étage demieurait Mme.
Lanot.

-Comme depuis dix aris, répondit-elle d'un ton burlesque, cette dame ii'an-
cessé de monter, vomis :rouverez certainement son logis en ne vous arrêtant
qu'où Gnit l'escalier ; ainsi font souvent les vaniteux, ils s'établissent d'abord
au second, finissant par demeurer au sixièmie.

-Je ne pense pas que vous subissiez cette vicissitude, dit Jules, piqué
de l'nipertioence de la purtière, quand on est à la porte, on y reste.

Vous vous trompez, muonsieurj'en connais qui voudraientbien l'avoir cete
porto, et Dieu mr.erci, elle m'a fait assez d'envieux ; mais que voulez-vous à
madame Lanot, elle n'y est pas, et son logement est fermé.

-Que vous importe, dit le commissaire de police, en se falsant connaître,.
donnez-tuoi la clef, de par la loi. A ce mot magique, toute opposition cesse,
et la vieille, jetant un regard de dons reproche sur J.ules Soit,. dit-elle, je
n'ai rien à refuser à la jeunesse et à l'autorité..

Toute fière'de cette concesion, Mme. Argo!te (c'était le nom le la portiè-
re), attendait un remercieinent ; mais elle l'attendit en vain. Le conte et
son aiî, fort liress6s de laisser à ses occupations culinaires ce délieieux
échantillon du beau sexe portier, montèrent rapidement les cinq étages ter-
miinés par une espèce d'échelle, et atteignirent la porte modeste que P'iîîfor-
runée Mme. Lanot ne devait plus ouvrir. Cette demeure à peine meublée
donnait cepeidani, par le soin et la propreté qui y régnaient; une idée favo-
rable des personnes qui l'avaient habitée ; on y eût vainementerché ces
tnil!e riens que le luxe a rendu nécessaires;· mais.on y voyait, suspendues à
la muraille, de belles études de tête d'une d.te déjà ancienne, et quelque-
p istels, indices d'un véritable talent.

-Pauvre Marie ! dit Jules, il y a plus d'un an qu'elle ne dessine plus!
Puis apeicevant dans une corbeille de paille un bonnet de-velours merveil-
eusenient brodé: Trop pauvre sans doute pour cultiver son talent, elle .éloi-
nait la misère en cultivant son adresse.

Pendant cet nxamei, le commissaire de 'police continuait !es recherches.
autorisées par le juge de paix dans l'intérêt de l'orpheline. Elles aboutirent
à la découverte d'une petite boiîte fermée appartenani à Marie, et d'un pa-
quet cacheté avec sein, sur P'enveloppe duquel on, lisait ces mots: " Ceci
" doit être lu après ma m eor, en présence du maire et de M. d'Juîfrevilke5

chainiiîîe de la cathédrale." En ce ioment, ils furent interrompus par une
apparition bizarre, et par titi cri ou p1utit un grognemtilt q.u'on aurait cr',
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sortir de terre, sillon n'avait été si près des cieux. Quelle étaitlcee al pa-
iition i Il faut, pour l'expliquer, descendre un mnient au rez-de-chausee.

Mme. Argolte était, cotume nous l'avons déjà dit, une véritable portière,
et partant curieuse comme toutes les filles d'Eve dévouées aiu cite du ror-
don. Elle avait cédé d'abord au mt inogique : De par la loi ai0i4 piquée
de n'avoir pu pénétrer les motifs de cette imposante visite, elle se lprai à ré-
fléchir tout en dégu:tant son nec'tar de chicorée, et le scrupule lui vint d'a-
voir livré trop légèrenient In clef de sa locataire. Mine. Lanot. se dit-elle,
10a jamais été d'une grande resseurce pour la loge, elle con.>111mme peî,u1 le
bois, elle n'a pas de conversation, et se lie ,i licilemnt; mais enfin elle
avait confiance en moi, javais sa clef, et sa fille est bien li plus chnirniî te
créature e», certes, plus digne de loger îu prenier, que... Mminîe Argolie allait
probablement se permettre une clinqiaraison 1.eu charitable, quaniid sirvint
Mle. Annette, gouvernante d'un vieil avocat émérite au barreau de Ly-on,
qu'on avait entendu plaider titi demi-siècle auparavant sous le niomde 3cr-
themet.

La gourernante donc, venue pour réclamer le journal le sont matre. se
mit à deviser, et .attendant le passage du facteur. Mime. Argolte brûlait de
racorter son histoire. Mle. Aniette, toujours à t'aflût des nouvelles, naétait
pas moins pressée de l'etîetidre ; elle fu.t doi.c bietitt tou aussi intruite
iue l'éloquenie portière. vlle en :ut nmie plust lonig, ae elle azsait déjà,
dans sa pensée, arrangé et aîgmenté son inîèressat récit par le., mtenius
plaisirs de son mattre.

-Le commissaire de police chiez Mine. Lanot ! dit-elle tout à eoulp. C'est
singulier ! si c'étaitun curé, je ne dis pas, nais le einmissaîire ! ÎNI [i. Ar-
grlte, il y a quelque chose là-deanus.-Puis, après un moment de réflexion:
Avait-il son écharpe ?-Non, il ne l'vait pas.

Mlle. Anneue n'en demanda pas davantace, et remontant le.steument l'es-
calier, elle parut inopinément avec un air d'inlporuatace plus imiajestueux que
de couume devant le vieil avocat. M. Berlthmit avait autrefoi, brillé d'un
certain éclat, dans le barreau de Ly-on ;n ais depuis lotigenips il -ne brilltit
que par son silence; uti enroueniett chronique l'avait condamné aut régine
pluis modeste des consultations ; il était avocat consulta nt. mais, hélas. flort
peu consulué, ce qui l'autorisai, jusqu'à un certain point, à al r au-devant
des affaires, puisque les afiires te venaient p!us à lui.

Donc l'affaire Lanot lui nyant érte racontée avec les incidents les p!us pro-
pres à réveiller en lui le feu sacré de la basoche, il rajusta sa perruque, sai-
wit énergiquement sa canne, mit soit e'hapîenu de travers, et gravissatnt plus
vite que de raison les trois étages qui le séparaient de celle que, dans son
cSur, il nommait déjà sa cliente, il cria tiu plu:ôt il toussa uit halte-là, bi-
zarrement accentué et qui, selon lui, devait produire su'r les conteulpteurs de
la loi, le nième effet que le guos ege... de Nepitune -ur les vents déchainés.

Malheureusement, il n'en fut pas ainsi ; sa vue. qui t'aurait excité qu'un
accès de gaité en toute autre occasion, senlla dans celle-ci, ne produire au-
«un effet sensible. M. de Civray et le commissaire ninterroîîpirent pas
leurs recherches ; Jules seulenient s'aplprot-hanit de l'original survenu ai titi-
lieu d'eux, comme une malencoitretuse appariuiun, lui demnanda rn souriant
le motif qui l'appelait. Berthtemet, trop esro-filé pour répondre a &ette qtes-
lion si simple, s'assit, s'appuya sur sa canne pour se recueillir, et bientôt re-
irouvant sa voix enrouée Ce qui n'aniène, dit-il, r f de quel droit venez-
vous vous-mêmes violer ainsi le doiiicile de na cliente?

-Ah! monsieur est avocat, dit Jules avec une gravité de cir'onstance,
et bien ! nîai, je suis bachelier et je ne doute pas que nous ne nous entenî
dions promiptement.-Deà inconnus, reprit Berthemet. un commissajre sans
les marques distinctives de ses fonctions ; oui, sans doute, Mimne. Lantat pnur-
suivra cette affaire ; je ne suis ias ton avocit, mis je ne sws pa, Me. Ber-
thenet pour ne pas me charger de sa caise ! je vais prendre voire signale-
nient à tois, je saurai vos noms, votre demeure, et je poursuivrai ; AIlme.
Lanot doit vous poursuivre devant le tribunal en violation d- dondiicile.

--Me. Lanot, dit le commissaire, un peu honteux d'avoir oublié dansson empressement le signe distinctif de ses fioictions, Ame. Lantot, mon
citer nionsieur Berlirmet, n'a plus besoin que de vos prières, elle "n'st plus.et jesuis ici pour les intérêts de sa fdle.-Cas de décès, reprit l'avouta, cri
comprenant une quinte excitée par son ascensioi trop rapide ; cas de décès !
et pas de scellés ! Qui vous dit que Mmie. Lauot i'ct qu'une fille ' pui.
elle est mineure, je le sais, Monsieur le commnissnire le police, si vraiment
vous l'ête., ceci regarde le juge de paix et non pas vous; nu reste rien ne
me surprend aujourd'hui, chacun se met au-dessus des formes de la procé-
dure ; de mon temps, la justice n'était pas un vain niot ; mais il y a encore
des juges à Lyon, niais nous verrons je prends en main la cause de la miui-
neure, et nous verrons.

Berthemet se lève brusquement, lance utn regard furieux à Jules, fait-un
signe de tête menaçant au commissaire, et s'éloigne en laissant échapper
au milieu de son enrouement que la colère rend plus intense encore,les motsi
d'impertinent, de juge de paix,,d'att'ntat, et qui sait, le gendarmere mêiue.
Que devint, dans sa colère, notre moderne Cicéron i Je Pignore... Prenonssans plus de cérémonie, congé de _M. Bertheiiet, sauf à l'éconduire de nou.
veau s'il persiste à troubler les dignes protecteurs de Marie dans la noble tà.
che qu ils ont entreprise.

La suite auprochain numéro.

P O S TC RI PT Ul M-
Nous avnns la douleur d'apprendre à l'instant la mort dii respectable curé

de Nicolet, M. J. O. LErnonioN, dont le service et enterremenit doivent avoir
lieu aujoutrdl'htui.

Aux MrEssF1.URS DU CLERGE.
En venant solliciter les cooinnndos h.s IM. dt Clergé, le Sîîus .igi.,
(d'après les rpperrt.: qu'il vitit d'établir avec le.s prinicipaux f.tbriquans de
Lymo) n'nà pas Wrt mieux deiontrer les n "aitntages oflerts uu Clergé du Cu-
nada, gIe par la comuni cation de Pextrait suivant.

LYos, 1:2 DtcxzîtE 1S4.3.
A M. J. C. Roait.L.uI).

New-Yontc.
" ounm mes cert ains que les .~;,du

Clereû des Rnis-Unis et du Canada, trou veront Ite grands avantages à vous
confier leurs ord -e. Ils aorna l'abord la in liiî de

CitoinSI SUR ECHANTILLONS

et méme de faire les modifications d-'irées aux divers dessir qu'il amrutit
sous les yeluy.

"Coîm,~mrr fabriquons expiés (à malins d'ordre.s pour objotms irférieurs)
les maruhandises serront toij.urs d'une FRA ICII EUR irii-promlable.

"Sous lm rapport dos prix, vous nz'aurr=ps de concurrencepossiblte, puis.
gue nous ventions ici â des conmissrionnaires, qui expédirnt i d'autres corn..
.miSsionnaire.s 1:tdisqie vos correspondans nicitehètent comme sili étaient eux-
mêmes en fabrique." Le, éihantillons tles objets ls

rent exposéî à Munitréal, aut i asins I JOSEPIH ROY, Ecr., et plus
tard à Québec, chez C. D. BA LZA RETTI, Ecr.

On remplira avec unt soin tout paritiiciî!er le, ordres en tout genre, qu'on
voudra bien remettre pour OBJETS D'EGLISE.

ÓC·iOn fera venir le, ORNEMENS tout faits, _i on le préfrée.
J. C. ROBILLARD,

No. 32, Beiver à l'encoig-nure de Broad Street, New-York.

M.ANUEL OU REGLiENT btE LA SOCIETE Die TEMEACE

P AR . C 1I N 1 Q U Y, PR tT n E, C U tIl D E R % 3 o U n A sX.

LEs PERsONNEs qui désireraient se Ircue l' petit ouvrage ci-de..ug,
pourront Zdrelsr au Bureau les M.1E LANCES.

Prix: trente sols ; quatorze scliellings la douzaine.
-- 0---

DEMANDES DE MAîiTRES D'COLES.
ON a besoin dans la piiaroisse. du SAULT AU RIcoLLET d'un MANITRE

D'ECCOLE capable d'énscignàer le Franç:ais et P'.1.nglams, et Mriai de lionnas
recomminiendations. On préféerait lii homme avec sa femme s'i. étaienr.
capables d'enseigner tosi deux. S'adreser aux Cotmisaires de la paroisn,
ou à M. VINET curé du lieu. Les lettres franches de port.

ON demande à S-r. VALENTIN un AIAITIC E D'ÉCOLE marié. 5'i
Savait les languies Française et Angliisc, il serait préfúré. S'adree s
JOSEPII BISSONET, écuyer, Coiiisa ire 'Ecole.

LE JOUiNAL DAGRICULTURE CANADIEN.
LE SOUSSIGNÉ annonce resptetueuseneint qu'il u coimiiiiencé la publi-

cation d'un Journal mensuel, dans la iligie frariçaise, qui sera exclusive-
nient dévoué à la dissémination d'infîrmnations utiles pour les agriculteu]rs.

Les fermiers et autres qui ont un iniérét au bien du pays sont priés de lii
donner leur support. Les ordres devront être adressés francs de port aur
inprineurs Lovell et Cibson, rue St. Niculas. qui y donneront une prosopus
attention. WM. EVANS,

2 avri\ i S4I. E diteur et Propriétuire.
-- o----

CONDITIONS DE CE JOURNAL.
LEs iNtLANGES se publient deux fois la sOemainie, le Mardi et le Yemired i

Le prix de l'abonneneît. payable d'avanice, est de.QUATRE PiASTRS pour
l'année, et c1NCa rtAs-res par la pente. On ne reçuit pomt d'abînuement
pour moins de six mois. Les abonnés qui veiulenut cesser de souscrire au
Journal,doivent endonner avis in mois avantl'expirtion de leur abonînenieaa.

ON s'abonne au Bureau du Journal, rue St. Denis, à Montréal, et oher,MM. IFAIBRE et LEPitoNiozm, libraires de cette ville.
Prix des onnonces.-Six lignes et au-dessous, Ire.imaeriion, 2.. d.

Chaque imsertion sulsÉ»uItente,
Dix lignes et au-dessous, Ire. inîsertion, 3. Id.
Chaque imsertion subséquente, Id.
Au-dessus de ldix lignes, Ire. insertion par ligare, 4%d.
Chaque insertion siubséquenie, I.

PnoPRtITf: DE JANVIER VINET,
PunLtr Ptit J. B. DUPUY,
I.Mîrtvnl ran J. A. PLINGUET.
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